
Carnet de guerre et de captivité de Marcel DANIEL. 

Marcel DANIEL est né le 26 décembre 1912 à Civray/Cher. Il est titulaire du Certificat d’Etude Primaire.  

Il est incorporé au 6ème Régiment de Dragons le 15 avril 1934. 

Il est promu brigadier le 16/10/1934 et maréchal des logis le 

16/4/1935. Il est maintenu provisoirement sous les drapeaux 

par application de l’article 40 de la Loi du 31 mars 1928. Il est 

renvoyé dans ses foyers le 6 juillet 1935. 

Il a accompli une période d’exercice au 1er Hussards du 31 

juillet au 5 août 1939. 

 

Tout jeune marié, il est rappelé le 3 septembre 1939 et affecté au 81e GRDI, escadron hors rang. 

Il nous laissé trois documents remarquables : 

➢ son « journal de guerre » commencé à Törn1 (Pologne) le 23 septembre 1940 

➢ son journal de captivité baptisé : « Ma captivité (d’après quelques notes prises au jour le jour en 

marge de cette douloureuse épreuve », journal commencé le 13 juin 1942. 

➢ et un troisième carnet de notes du stalag XX B, matricule 21.429, détaillant colis et lettres reçues. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

                                                           
1 La ville de Toruń s’écrit Torń en cachoube et Thorn durant la période allemande. Toruń est une ville de Pologne 
située sur la Vistule, dans la voïvodie de Couïavie-Poméranie. La ville est inscrite à la liste du patrimoine mondial de 
l’UNESCO depuis 1997. C’est la ville natale de Nicolas Copernic. 

 
 

 

 

 

Marcel DANIEL à Thorn (Pologne en août 1942 

Marcel au  
6ème Dragons 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Vo%C3%AFvodies_de_Pologne
https://fr.wikipedia.org/wiki/Cou%C3%AFavie-Pom%C3%A9ranie


 Son parcours en tant que mobilisé se résume ainsi : 

Septembre-octobre 1939 : incorporation à Niort (Deux-Sèvres)     2 mois 

Novembre 1939- février 1940 : installation à Fraillicourt (Ardennes)    3 mois 

Mars – avril 1940 : cantonnement à Freistroff (Moselle)      2 mois 

Mars - mi-avril 1940 : Haraumont (Meuse) derrière la ligne Maginot    1,5 mois 

Mi-avril – juin 1940 : Lion-devant-Dun (Meuse)       1,5 mois 

23 juin 1940 : fait prisonnier à Toul 

Juillet 1940 : prisonnier à Saint Mihiel        1 mois 

3 août 1940 : transfert à Thörn (Pologne)       14 jours 

17 août 1940 : transfert à Marienburg (Prusse)       24 jours 

10 septembre 1940 : retour à Thörn (Pologne)       7 mois 

4 avril 1941 : retour à Marienburg        15 jours 

19 avril 1941 ; affectation au KL Sonnenberg       12 mois 

27 avril 1942 : retour à Marienburg        1 mois 

29 mai 1942 : retour à Thörn (Pologne)        14 mois 

16 juillet 1943 : retour à Marienburg 

20 juillet 1943 : arrivée à Amboise, libération au titre de la Relève 

« Mon journal de guerre2 » Commencé à Törn (Pologne) le 23 septembre 1940 

Septembre 1939 

« La mobilisation générale ayant été décrétée le samedi 2 septembre 1939 à 0 heure et devant rejoindre 

mon corps dès le 2ème jour, je partis, le cœur en détresse, le dimanche 3 à 19h à La Croix. (Plus tard je me 

reprochai bien ce départ hâtif car j’aurais fort bien pu passer la nuit dans mon lit, sans dommages, enfin !) 

Après un voyage fort pénible puisque je passai la nuit sur le ciment de la gare de Tours d’où je ne partis 

qu’au matin pour arriver à Poitiers sur 8h, le 4. J’embarquai dans un wagon à bestiaux vers 9h pour 

finalement atterrir à Niort, mon point de ralliement à 11h. 

Ayant trouvé quelques amis, nous nous rendîmes à la caserne Du Guesclin où devait s’effectuer le pointage 

de nos arrivées. Ce travail fut fait aussitôt et après une petite attente dans la cour par très beau temps, on 

nous fit monter dans un petit car, déambuler ¼ d’heure dans les rues de la ville que je trouvai coquette et 

on nous déposa au « Vieux Moulin », face à la rue principale, où se tenaient les assises du 81e GRDI3 qui 

devenait mon régiment de guerre et plus précisément l’Escadron Hors Rang (EHR)4 auquel j’avais l’avantage 

d’être incorporé. Nous montâmes au 1er étage où, au travers un fouillis inextricable d’effets, d’armements 

et de matériel, se trouvait installée une table rudimentaire, quelques registres éparpillés en désordre 

dessus, qui figurait pompeusement le : Bureau de l’escadron. Un chef nous inscrivit, nous lui demandâmes 

ce qu’il nous restait à faire, il nous répondit : « Trouvez-vous ici à 9h, vous irez à la visite. » Comme il était 

bien midi et que, pour la plupart, nous n’avions pas mangé depuis la veille, à 4 nous sortîmes en ville et 

prîmes un « bon confortable » dans un restaurant voisin, dans lequel je devais retourner bien des fois par la 

suite. Nous rentrâmes à l’heure dite, allâmes à la visite, qui fut vite expédiée et nous revînmes pour nous 

faire habiller aussitôt. Ça ne traînait pas et j’eus l’impression que nous ne séjournerions pas longtemps 

dans cette bonne ville de Niort (ce à quoi je me trompais fort). Après avoir été habillés, avoir touché une 

grosse partie du matériel, l’heure de la soupe du soir arriva. La roulante de l’Escadron était installée dans la 

cour d’une grosse épicerie chez Lefébure, tout à côté depuis 2 jours, nous mangeâmes une assez bonne 

pitance en peu de temps et enfin, pour terminer la journée qui s’était vite écoulée, nous fîmes un petit tour 

                                                           
2 L’orthographe du carnet a été respectée. Le texte est écrit en continu sur le premier carnet, les paragraphes sont 
donc ajoutés par le transcripteur. Des doutes peuvent subsister sur l’orthographe des noms propres. Les mots illisibles 
sont indiqués ( ?). Les interlignes de date ont été rajoutés pour une meilleure compréhension de la chronologie. 
3 Les Groupes de Reconnaissance de Division d’Infanterie étaient des unités formant corps de la cavalerie française en 
1939-1940 qui ont participé à l’offensive de la Sarre, au Plan jaune et à la batille de France. Le 81e GRDI est constitué à 
Niort, rattaché à la 81e Division d’Infanterie d’Afrique comprenant le 1er Régiment de Spahis Algériens. 
4 l’Escadron Hors Rang (EHR), chargé de la logistique (ravitaillement, armement,…) du 81e GRDI comprend 160 
hommes, 57 véhicules et 20 chevaux. 



en ville pour écouter les informations et nous montâmes nous coucher, sur la paille, au 3ème étage du 

« Vieux Moulin ». La nuit fut bonne, j’étais si fatigué. Après le jus ordinaire du régiment et la toilette 

matinale, je fus mandé au bureau du Colonel qui était installé dans une école, route de Fontenay. J’appris 

ainsi que j’étais porté sur les fiches comme secrétaire du Colonel, c’était une place inespérée pour moi, 

mais !… sur la demande du Capitaine adjoint et devant mon inexpérience totale de l’usage d’une machine à 

écrire, celui-ci me dit nettement « Vous ne pouvez remplir cet emploi, on vous placera ailleurs ? » Cela 

m’était indifférent car je n’affectionnais pas le travail de bureau, et je n’eus pas à m’en plaindre par la suite, 

bien au contraire. Je restai 2 ou 3 jours à l’Etat-major, à ne rien faire, j’y couchais, j’y mangeais, je n’étais 

pas mal, quand on m’appela le 4 ou 5ème jour pour redescendre au bureau de l’EHR. Je fis la connaissance 

du Capitaine qui m’apparut, dès le premier abord, comme le plus brave de tous les hommes. « Demain 

matin, me dit-il, vous prendrez la fonction de sous-officier d’approvisionnement, vous ne serez pas mal, 

vous verrez. » Ce fut tout ce qu’il me dit et je m’en souvins toujours. Il n’était pas bavard. Le chef du bureau 

me présenta au Lieutenant d’approvisionnement qui m’attendait dans la cour, en bas. Celui-ci me toisa un 

instant des pieds à la tête, je ne sais pas si ma tête lui revint, mais lui ne me parut pas sympathique, de 

plus, il était « fringué » comme un Général, et cela ne me plut guère, enfin ! je n’eus pas à discuter. « Vous 

ferez partie de mon équipe dès maintenant, il ne faut pas mettre les deux pieds dans le même sabot, il faut 

se débrouiller et ne pas s’endormir. Vous prendrez les consignes auprès de votre chef et demain matin, 

rendez-vous à la caserne Du Guesclin à 7h avec vos collègues. » Je le saluai et il partit. J’étais donc 

définitivement affecté à l’EHR, avec une bonne place, le tout consistait maintenant à la conserver. Je 

n’avais aucune notion de ce qui devait constituer mon emploi, mais je n’eus pas longtemps avant de 

l’apprendre. Cela consistait en la place de sous-off d’ordinaire en temps de paix. Suivant les instructions du 

chef, je pris contact avec le brigadier d’ordinaire avec qui je devais désormais avoir constamment à faire, 

pour les achats d’alimentation puisque cela devenait mon travail journalier. 

On m’affecta une camionnette, un chauffeur, un homme de corvée, et avec le boucher désigné avant moi, 

le lendemain à 6h 3/4 j’étais au rendez-vous. Là je fis la connaissance de mes collègues des escadrons moto 

et mitraille (l’escadron à cheval ne fut formé que plus tard). Ceux-ci étaient au courant du travail car ils le 

faisaient depuis le début, ils me mirent un peu au courant, j’appris que l’un d’eux était un industriel à 

Langeais, près de chez moi, il aurait dû se montrer prévenant pour moi, compatriote si l’on peut dire, mais 

il ne me fut pas du tout sympathique et j’eus, par la suite, beaucoup plus à me louer de Garnier de 

l’escadron moto, que de Marie, de l’escadron mitraille, qui devint plus tard notre officier 

d’approvisionnement. 

Le lieutenant arrive à 7h ; nous partîmes aussitôt que son secrétaire actuel (Mailet, un très brave type que 

son lieutenant ne pouvait encaisser et fit virer quelque temps après) eut rapporté les Bons signés par 

l’Intendance. Le boulanger, l’abattoir, l’épicerie, le jardinier eurent notre visite comme chaque jour par la 

suite et nous rentrâmes déposer à nos roulantes respectives ce que nous avions acheté. J’ai oublié le 

marchand de vins, ce n’est pas le moindre de nos fournisseurs. Ce fut tout pour le matin. Le soir, après 

avoir préparé mes bons avec Fauvel, le chef cuistot, je les fis signer au Capitaine Martin de l’EHR et je les 

portai ensuite à Mailet qui avait pour mission de collationner les commandes et de les préparer pour le 

lendemain ? Ce fut ainsi tous les jours, jusqu’à notre départ. 2 fois par semaine, l’un de nous faisait le 

marché aux Halles, afin de profiter des bonnes occasions, ce fut presque toujours Garnier et mon boucher 

Delhumeau qui se chargèrent de ce travail, j’appris par la suite qu’ils n’y perdaient rien, au contraire, mais 

moi je voulais rester honnête, j’avais du moins ma conscience pour moi.  

20 chevaux étant arrivés à l’Etat-Major, j’eus pour mission supplémentaire de les pourvoir en foin, paille et 

avoine. J’eus une fourragère à ma disposition et tous les 2 soirs, je dus courir les campagnes environnantes 

pour rapporter ce dont il fallait à ces chevaux. Saint Rémy principalement, Saint Florent et d’autres eurent 

notre visite pendant 2 mois. C’était pour nous une agréable destination, nous partions à 5 ou 6, j’allais chez 

le Maire qui nous donnait le nom des propriétaires devant fournir la substance, nous faisions le chargement 

en vitesse, je payais ; très souvent les gens vraiment chics en cette région nous offraient un bon goûter ou 

tout au moins le vin blanc et les biscuits ; l’Intendance « payait cher la nourriture, c’est pour cela qu’ils 

étaient si bons pour nous, enfin nous en profitions. 



Pour ne pas rentrer trop tôt au cantonnement, à St Rémy notamment nous avions « déniché » un petit café 

très agréable où, pendant que nous faisions une partie de cartes, la patronne nous faisait une omelette 

succulente avec fromage ou autre comme dessert, cela nous coûtait 3 f avec la boisson et nous rentrions 

ensuite, satisfaits de notre tournée. Les hommes de corvée n’ont jamais manqué pour ce travail. Ce fut un 

bon moment. Et combien fut bonne aussi notre vie à Niort quand j’y pense aujourd’hui. Notre adjudant 

(Vray) avait formé un mess, nous mangions comme des seigneurs, de tout pour rien : des hors-d’oeuvre en 

pagaïe, des bifteacks ou des langues ou cœurs de bœufs que les cuistots nous faisaient cuire à part, 

poissons, salades de tomates, melons, fromages (je mélange tout), de la salade à volonté et de tout, de 

tout, même du pinard. Vraiment notre séjour à Niort fut presque un enchantement comparé à ces pauvres 

malheureux qui avaient opéré la pénétration en forêt de Warnt5 et dont beaucoup se sont fait tués ou 

blessés par ces terribles nazies6 ( ?). 

Nous ne demeurâmes que 13 jours au Vieux Moulin, son confort fut jugé malsain (tous les carreaux étaient 

cassés), on nous fit transporter dans une usine de peausseries, chez Boinot. Ce fut beaucoup mieux, c’était 

toujours de la paille, mais c’était chauffé et nous avions de l’eau sous pression dans la chambre. Notre 

cuisine était installée un peu plus loin dans la cour de l’usine où étaient également rangées toutes nos 

voitures. Ce fut, pour moi, bien plus agréable, j’avais mes 2 voitures et mes conducteurs sous la main. A nos 

heures vides, nous installâmes des coffres sous nos voitures, nous aménageâmes celles-ci en de véritables 

wagon couchettes et comme il n’était plus question de départ, nous nous amusions au football avec des 

jeunes gens de la ville. 

Vers le 25 septembre (je ne me souviens plus très exactement de la date) ma Jeannette vint, sur mes 

instances, me voir. Elle arriva un soir, je l’attendais à la gare et l’emmenais à l’hôtel où j’avais loué une 

mignonette chambre pour 12 f, pour la durée de son voyage (par jour). Malheureusement j’avais oublié 

que, voyageant depuis le matin, la pauvre chérie aurait faim et en souffrirait en arrivant. Tout était fermé, il 

lui fallut attendre le lendemain mais ce fut quand même une bien bonne nuit après 3 semaines de 

séparation forcée. J’avais réussi à me faire remplacer par mon boucher pour la corvée du matin et par mon 

plus sûr ami de toute la guerre : Turier pour le foin du soir, en sorte que je pus aisément passer la journée 

auprès de ma Jeanne avec qui j’allais faire le marché, juste en face et… la sieste l’après-midi.  Elle resta 3 

jours, je crois, avec moi et ce fut un moment exquis, le meilleur depuis notre mariage qui datait de si peu : 

5 mois. Je la reconduis un samedi, si mes souvenirs sont exacts, à 4h du matin à la gare pour qu’elle puisse 

rentrer de jour, son état actuel imposant quelques ménagements. La séparation fut pénible mais 

courageuse. 

Le dimanche suivant, nous avions organisé le tour des permissions dans un petit rayon, je pus prendre 24h, 

je partis le samedi avec un copain en voiture jusqu’à Poitiers et aussi Aurouet de Véretz qui fut toujours 

pour moi un bon ami et aussi (j’oubliais) Briault de Loches qui fut pour moi aussi un grand ami. Nous 

allâmes dîner dans un grand restaurant de la ville, où nous avait conduit notre conducteur Pineau, que je 

me promis maintes fois de revoir après la guerre ; nous mangeâmes excellement mais la note fut salée, 

enfin, une fois n’est pas coutume ! Suivant les conseils de Pineau, nous allâmes tous 3 nous poster sur la 

grande route de Paris avec l’intention d’arrêter la 1ère voiture en direction de Tours. 2 furent arrêtées par 

nous en moins de 10 minutes mais ils n’allaient pas vers Tours ou jusque-là, enfin peu de temps après, un 

gros camion déboucha, s’arrêta sur notre injonction, nous déclara monter sur Paris et voulut bien se 

charger de nous dans l’arrière qui était vide. C’était une sinécure à 23h nous étions à Tours alors que nous 

aurions encore été à Poitiers si nous avions attendu le train. Briault et Aurouet descendirent là, mais moi je 

résolus de me faire transporter jusque Amboise d’où il ne me resterait que 9 km à faire pour arriver chez 

moi, lorsque arrivant sur Montlouis, je tentai de le faire obliquer par St Martin le Beau en prétextant une 

route plus droite, le chauffeur se plaignant des sinuosités de la Loire. Ils acceptèrent, ce qui fait qu’une ½ 

heure après, ils me déposaient à La Croix vers minuit. Ils ne s’étaient pas aperçus du petit subterfuge, je 

leur donnai 15 f dont 10 que mes 2 copains m’avaient donné à Tours ; ils étaient contents et moi aussi, 

encore davantage, puisque à 1 h j’étais chez moi. Je passai un bon dimanche et repartis le soir pour rentrer 

                                                           
5 S’agit-il de la forêt du Warndt en Sarre où le 81e GRDI fut impliqué ? 
6 En italique, sont indiqués l’interprétation de mots difficilement lisibles 



à Niort dans la nuit. J’y retournai une fois encore vers la mi-octobre, je partis cette fois avec Aurouet et 

Turier en essayant le même mode depuis Niort, mais c’était le vendredi soir et nous fûmes forcés de 

prendre le car à Niort jusqu’à Poitiers, et de là le train vers 23h pour n’arriver que le matin du samedi à 

Mesvres. Je repartis cette fois à 1h du matin le lundi, je retrouvai mes amis à Tours, nous arrivâmes à 

Poitiers vers 10h et comme nous n’avions plus de correspondance avant 16h et que nous étions déjà en 

retard, nous nous reportâmes sur la route et eûmes enfin la joie de nous rendre jusqu’à ST Maixent par une 

première et jusqu’à Niort ensuite dans une belle tourisme. Il était finalement 13h quand nous rendîmes nos 

permes au bureau, le lundi, nous avions quelques 7h de retard, mais aucun compte ne nous fut tenu. 

Beaucoup de copains purent avoir, dans d’autres régiments, des permes de 21 jours, 10 jours, mais nous, 

sous prétexte que nous étions une formation de combat, on ne peut pas nous en donner, et pourtant 

qu’avions-nous fait pendant près de 2 mois ?  

Octobre 1939 

Entre temps vers le 1er octobre nous changeâmes de numéro : de 81e que nous étions auparavant, nous 

devenions le 96e. Ҫa ne changeait rien à notre situation, sauf, je le sus plus tard, que nous serions allés en 

Afrique si nous étions restés 81e alors que maintenant nous étions désignés pour le Nord. Rien de grave ne 

vint changer notre belle vie, l’escadron à cheval se forma, certains de mes collègues firent même une 

sacrée bombe. A l’inaction forcée, on prend de mauvaises habitudes, toutefois je sus toujours me montrer 

réservé quant à ces mauvaises fréquentations, et je m’en flatte. Néanmoins, je dépensai pas mal d’argent 

car nous allions souvent au café ? sans être voulue, la nouvelle du départ ne fut pas mal accueillie, ça 

devenait dangereux. Mon boucher en outre avait réussi à se créer des amitiés louches dans un café voisin 

et il faillit me faire perdre ma place car on me soupçonnait, en même temps que lui, de faire passer de la 

viande et de l’épicerie chez ces mauvaises gens moyennant finances. Je fus appelé par le Capitaine Martin, 

en même temps que Fauvel, le brigadier d’ordinaire qui lui était grand ami avec ce Delhumeau et trempait 

dans l’histoire, je le sus aussi ; mais appuyé et défendu par mon chef (Sallais) qui me connaissait et avait pu 

m’apprécier, je pus aisément me disculper et Fauvel également car ce bon Capitaine ne voulut pas pousser 

plus avant son enquête, mais je fus chargé de veiller discrètement sur ces deux compères qui, je dois 

l’avouer, se tinrent sur leurs gardes et ne dérobèrent plus rien qui puisse les faire soupçonner. Leur place 

était bonne, ils le savaient et tenaient à la conserver mais ils avaient eu chaud. 

Vers le 23 octobre, nous eûmes vent d’un départ imminent, nous dûmes multiplier nos achats, faire des 

réserves, nos visites chez les commerçants furent nombreuses, nous achetâmes une grosse quantité de 

conserves : petits pois, sardines, maquereaux, sauce tomate, tout ce que nous pûmes trouver ; le vendredi 

27 nous commandâmes le double de vin, pain, viande que nous prîmes le samedi dès au matin avec tout ce 

que nous pûmes trouver de restes de conserves et le soir, on nous avertit soudain que nous partions dans 

l’après-midi pour une direction inconnue. Mais je l’ai déjà dit cela ne nous surprit aucunement, nous étions 

fin prêts, tous nos bagages étaient chargés, les coffres pleins, les réserves accumulées ; depuis la veille, le 

Colonel avait eu la riche idée de passer mes 20 chevaux à l’escadron à cheval, en sorte que je me trouvais 

exempté d’une corvée pénible pour la suite. Vers 3 h donc, en bon ordre, tout l’EHR se transporte à la gare 

où les escadrons moto et mitraille étaient déjà embarqués, l’escadron à cheval ne partait que le lendemain. 

L’habileté des conducteurs et les employés aidant, les 57 véhicules de toutes sortes furent amarrés très 

rapidement, en sorte qu’à 5 h tout était terminé. Quartier libre nous fut donné jusqu’à 8h du soir et nous 

en profitâmes, soyez assurés. Avec quelques habitués nous revînmes faire un dîner copieux dans un café 

auquel nous étions des « bons clients », rien ne fut négligé et nous en sortîmes légèrement gris. Mais ce ne 

fut pas fini car bon nombre de cafés reçurent notre visite dans lesquels, je dois l’avouer, toutes nos 

consommations ne furent pas payées intégralement. Enfin, vers 22h seulement, nous rentrâmes à la gare 

pour l’appel car le Capitaine nous avait prévenu que nous partirions vers 23h. Ce fut exact, tout le monde 

présent le train s’ébranla… seulement le dimanche à 1h soit avec 2h de retard mais il fallait mieux que ce 

soit ainsi pour que tout le monde fut là. Officiers et nous sous-officiers avions un wagon de 3ème classe à 

notre disposition, nous nous installâmes confortablement, les hommes, eux, disposaient de 4 wagons à 

bestiaux mais les ¾ préférèrent les cabines de leurs voitures et ils avaient raison. De cette manière, tout le 

monde fit un bon voyage. Nous eûmes du café à Saumur, je fis une carte en passant à St Pierre vers 7h, 



avec quelques amis je pris un bon chocolat avec des croissants, je passai à Amboise où nous arrêtâmes ¼ 

d’heure, nous eûmes à Onzain un délicieux viandox, à Toury un casse-croûte offert par la municipalité 

sûrement. Plus loin, au cours d’une halte d’une heure, les cuistots nous servirent la soupe très chaude, car 

ils faisaient la cuisine en cours de route, avec singe en boîte et café. Nous ne traversâmes pas Paris, nous 

passâmes au sud de Paris, via Charenton, Champigny, Bobigny. Il faisait un temps superbe, il nous fallut 

près de 4 heures pour faire la traversée d’ouest à l’est. Nous continuâmes par ? (je ne me souviens plus, je 

l’avais noté mais je n’ai pu recueillir mon carnet de route à Toul, en sorte que !). Bref, vers 22h on nous 

arrête dans une gare et l’on prévient le Capitaine que nous arriverions vers 3h du matin dans l’Aisne à 

Rozoy-sur-Serre, où nous débarquerions pour nous rendre ensuite au cantonnement désigné : Fraillicourt 

dans les Ardennes. Le Capitaine ordonna de servir la soupe, il faisait nuit noire depuis longtemps, ce ne fut 

pas facile, mais on s’en tira quand même. Bien entendu, il ne fallait pas faire usage de de piles, ni de phares 

au dehors, cela devenait assez lugubre. Nous repartîmes enfin et le train s’arrête tout à fait vers 2h30 au 

lieu indiqué. Il faisait un froid de canard, je m’en souviendrai longtemps de cette nuit-là. Rapidement, les 

voitures furent débarquées sur un petit quai en bout, rangées dans le patelin un peu plus loin et ordre nous 

fut donné d’attendre le jour dans les voitures sans nous éloigner. Je ne me souviens pas avoir eu plus froid 

au cours de l’hiver qui, pourtant fut rude, que cette nuit-là. Nous nous demandions où nous étions atterris, 

au Pôle Nord, dirait-on. Vers 7h, ce lundi 30 octobre, le jus nous fut servi par les cuistots qui n’avaient pas 

chômé et nous prîmes le chemin de Fraillicourt, en ordre, où nous arrivâmes vers 10h seulement après 

beaucoup de haltes car il n’y avait que 7 km. 

Novembre 1939 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Après un rangement sommaire des voitures sur les places, les cantonnements furent désignés pour chaque 

peloton, le bureau de l’escadron, l’emplacement de la roulante, le mess des officiers, le nôtre, enfin il était 

près de 3h quand nous pûmes prendre quelque repas à la cuisine. La nuit étant venue, chacun se coucha où 

il put, pour moi, je m’installai dans la cuisine de notre mess, avec un collègue qui devait nous quitter peu 

après (Vallé), dans un lit sans drap mais où nous passâmes néanmoins une bonne nuit car le voyage nous 

avait assez fatigués. Dès le lendemain, après un appel, ce fut l’aménagement des cantonnements. Chaque 

peloton se défendit du mieux qu’il put, se logeant au hasard dans des maisons évacuées, nettoyant, 

mettant de l’ordre partout car nos prédécesseurs avaient tout laissé en parfait désordre. 

Dans la soirée le Capitaine passa une inspection sommaire, donna des ordres pour que rien ne fut 

détérioré, fit mettre le plus de voitures possibles dans les granges, chacun y mit de la bonne volonté, mes 

voitures de ravitaillement furent garées ; tout mon peloton bien installé dans une ancienne charcuterie sur 

la grand’route (le mieux de tous). Notre adjudant nous ayant trouvé pour chacun une chambre, je 

 



transportai mes pénates chez ma propriétaire « Mme Manu », un ex-bonne sœur de clinique, très brave, 

vivant seule, mais sourde plus qu’un pot. Elle me donna possession de la chambre, une très belle pièce 

donnant sur la route, juste en face de chez mes hommes. Très bien meublée, assez richement et surtout 

religieusement, son lit retint principalement mon attention : un excellent sommier, un matelas, des draps 

très propres, une couverture et un édredon. J’y ajoutai mes deux couvertures et je n’eus jamais froid bien 

que je n’y fisse jamais de feu et qu’il gelât dans la chambre à plus de 8° au-dessous certainement. Je ne 

pensais pas à cette époque rester 3 mois ½ dans cette commune et y passer ainsi tout l’hiver. 

Le 1er Novembre, dès le matin, notre Capitaine d’Approvisionnement (Durand), qui nous avait prévenu la 

veille, prit le commandement de notre petite caravane et nous partîmes tous les 4 : Garnier des motos, 

Manu de la mitraille, Coyeur de l’escadron à cheval et moi avec chacun notre voiture à Rethel. Là on nous 

prévint que la viande était à prendre aux abattoirs et le reste à Sissonne, au camp. Ce Capitaine se trompe 

de route, nous fîmes au moins 120 km, enfin après avoir touché peu de choses nous rentrâmes finalement 

vers 2h de l’après-midi. C’est là que je pus apprécier le bonheur de n’avoir plus de chevaux, car mon bon 

ami Coyeur dut se pourvoir dans le pays même en foin, paille et avoine et ses journées ne furent pas trop 

longues pour s’en débrouiller, d’autant plus que le Capitaine ne s’en occupait pas ? Où était-il le bon temps 

de St Rémy et autre St Florent ? Les gens d’ailleurs se montrant très avares et pointilleux. A part ma 

logeuse, ma vieille laveuse, les patrons du mess des officiers, les autres personnes ne me plurent guère. 

Nous n’allâmes qu’une fois à Sissonne, car un ordre vint ce 1er novembre de la Division suivant lequel, dès 

le 2 il nous fallait aller tous les jours à partir de 6h du matin à la gare de Draize distante de 22 km pour 

percevoir tout notre approvisionnement sur rame de wagon, servis par le groupe d’exploitation de la 6e DI à 

laquelle nous étions rattachés. Je dois dire que toute la Division se trouvait enfin réunie dans un cercle de 

20 km autour de l’Intendance, dans les patelins environnants. Chasseurs, artilleurs, marocains, algériens, 

radios, tout le monde se trouva présent le 2 vers 5h30 sur l’unique route longeant la gare où était garée la 

fameuse rame qui devait nous délivrer sur visa signé de l’officier gestionnaire tout ce dont nous avions 

droit. C’en était fini désormais des petites débrouillardises chez les commerçants, les rations étant fixées, 

nous percevions exactement notre droit, c’est tout. 

Personnellement je fus chargé de prendre le vin, Garnier du pain, Manu des petits vivres et Coyeur du foin 

ou avoine quand il y en avait.  

Pour mémoire, voici comment étaient fixées les rations : 

Vin : 0,5 l – Pain : 500 g – Viande : 450 g – Sucre : 48 g – Sel : 20 g – Café : 36 g – Graisse : 20 g – Légumes 

secs « haricots, lentilles, pois cassée, pâtes » : 60 g – Pommes de terre : 10 pour 100 en plus, soit 600g pour 

60 de légumes secs – Tabac : 15 g – Bougies : 12 g – Savon : 8g – Allumettes : 1 boîte par homme pour 10 

jours. Toutes ces rations s’entendent par homme et par jour, néanmoins la ration de pain fut ramenée en 

certains moments à 430 g avec obligation de prendre des biscuits ou pain de guerre 2 fois par semaine, la 

viande monta à 480 g au cours de l’hiver, au plus grand froid on nous accorda 0,750 l de vin et même en 

quelques occasions : 1l par homme et par jour. Une ration de 4 g de thé nous fut aussi allouée avec menthe 

pour boisson chaude pour le 4h mais changeable à volonté en eau-de-vie ou rhum, suivant ce qui arrivait, à 

raison de 1l pour 20 hommes environ (je ne me souviens plus exactement). 

Toujours est-il que nous, approvisionnement, n’en manquions pas souvent, surtout les deux collègues : 

Blanchard le conducteur et Turier mon adjoint et moi et aussi tout mon peloton quand il y avait abondance 

dans le rab. Bref, de cette manière, puisque nous ne payions plus ces denrées de première nécessité, cela 

devenait beaucoup plus régulier. Il ne nous était possible d’acheter que les légumes verts ou frais : carottes, 

choux, oignons ainsi que : confitures, chocolat et tabac. Du vin également mais seulement pour les officiers. 

Le matin donc, le secrétaire (Guilly, car le Capitaine l’avait appelé en remplacement de Nailet resté à 

Angers) faisait signer les bons et contre-bons, nous les distribuait et il ne nous restait qu’à nous faire servir 

suivant les numéros ou … en se débrouillant. 

Pour ma part, j’avoue sans vanité m’être bien défendu avec mon vin, car me faisant servir dans des 

bouteillons au détail, il m’est arrivé presque quotidiennement de « carotter » pendant 5 mois 40 ou 50 

litres de vin. Mes « percos » tenant 28 litres, je les comptais à 23 et comme il m’en fallait 12 ou 13 tous les 

jours, je pouvais en passer au début 1 et même 2 que je dissimulais eu fond de la voiture sans que 



personne ne s’en aperçusse. Au commencement, seul Fauvel et les cuistots le savaient, ainsi que mon 

peloton bien entendu, mais peu à peu mon Chef l’apprit, puis le Capitaine Martin qui l’annonça au 

Capitaine Durand, enfin tout le monde le sut dans l’escadron, en sorte que les cuistots durent en distribuer 

un peu à tout le monde. Inutile de dire que nous n’en manquions pas, à notre mess. Cela me fit même 

rentrer dans les bonnes grâces du Capitaine Durand lequel, je le sus plus tard, avait envisagé de me virer 

également mais n’avait rien pu contre le Capitaine Martin de qui il dépendait et qui me « prisait » très bien. 

Parfois aussi, j’en donnais quelques litres à Garnier surtout et à Manu un peu, pour eux, et tout le monde 

était content. Au bout de quelque temps, le bon Coyeur se fit, lui aussi vider par ce bon « Durand » qui ne 

pouvait le sentir, et pourtant ! mais son successeur, Lonquety, tout en étant très pointilleux, sut quand 

même s’imposer à ce prétentieux Capitaine et même le « remit » à sa place à différentes reprises ; Le tout 

s’organisa, le froid vint rapidement en ces régions tristes à mon avis, mais les permissions de détente 

commencèrent, et avec elles, l’espoir de passer 10 bons jours dans sa famille. Nous fûmes alertés le 11 

Novembre au soir, on avait craint que Hitler n’envahisse la Belgique, on se prépara à partir, mais dès le soir 

tout rentra en ordre et chacun put dormir tranquille.  

Nous passâmes à Fraillicourt une bonne période, nous avions le droit d’aller chercher du bois mort … et vif 

à volonté et ma fourragère ne chôma guère, mais par contre jamais mon peloton ne manqua de rien, c’eût 

été vraiment bête. Ayant trouvé des petits poêles, ceux-ci furent installés et comme c’était toujours Réault 

et sa fourragère qui était chargé d’amener le charbon, on devine sans peine que 50 kgs étaient toujours mis 

« à gauche ». A cette époque bénie, beaucoup recevaient des colis, presque tous ayant de l’argent ils 

négligeaient tout ce qu’ils touchaient de la cuisine pour acheter des œufs, du lait, des lapins en prétendant 

que la cuisine de la roulante était infecte. Combien de fois ai-je vu des plats entiers de délicieux rata, de riz 

au lait même, être jetés intacts au fumier ? J’ai eu malheureusement l’occasion, à St Mihiel d’abord, en 

Allemagne, ou plutôt en Pologne ensuite de leur en reparler souvent et chacun s’est accordé pour 

m’avouer que cet infect rata serait le bienvenu à cette période de détention. Seulement eux pas plus que 

moi, n’étaient à même de le gaspiller ainsi ! Nous n’avons pas su à ce moment goûter notre bonheur, seul 

notre brave Capitaine Martin nous affirmait que cette soi-disant guerre ne pouvait continuer ainsi et que 

nous regretterions un jour ces fantaisies. Nous ne le croyions pas alors et pour un peu nous l’aurions traité 

de « vieux fada » tellement il nous semblait impossible qu’il puisse en être autrement. Hélas, grandeur et 

décadence, pourrait-on dire ! 

A notre mess, que présidait notre adjudant, dont Bourget remplissait les fonctions de maître-traiteur, ce 

n’était guère mieux qu’à la cuisine puisqu’il y prenait tout et qu’il manquait de tout pour faire quoi que ce 

soit, sauf le vin que je me chargeais de compléter et les hors-d’œuvre que nous achetions en versant 10 f 

tous les 10 ou 15 jours suivant le besoin. Plus tard, il acheta des apéritifs auxquels nous fîmes grand 

honneur car ils nous coûtaient moins qu’un café, et surtout les liqueurs, dont on abusa même parfois. 

Décembre 1939 

Le temps s’écoulant assez rapidement je partis en permission le jeudi 14 Décembre. Je m’étais fait une 

grosse provision de cigarettes qui fit plusieurs heureux, et aussi une pleine musette d’une certaine denrée 

qui se faisait rare chez nous. Par un froid très sec, je partis à 5 h du matin par Rozoy pour arriver à Massy 

Palaiseau vers 16h, d’où je ne repartis qu’à 17h30 pour finalement descendre à St Pierre vers 23h. Je m’en 

fus chez la tante et de là chez Lesourd à qui j’empruntai un vélo pour me rendre assez péniblement, par 

suite d’un fort vent debout, à Mesvres où j’arrivai enfin vers 1h du matin le 15. J’avais gagné au moins 7 h 

en venant en vélo, c’était appréciable. Je fus heureux de trouver ma femme en bonne santé, ainsi que toute 

ma famille, mais je fus navré d’apprendre que j’avais croisé René dans le train qui, lui, le remmenait. Enfin, 

je n’y pouvais rien. Ma permission fut assez bonne, mais trop rapidement écoulée. Ma Jeanne subit une 

attaque d’entérite qui nous causa de grandes inquiétudes, vu son état présent mais elle allait mieux quand 

le 26 au soir, je dus repartir le cœur gros, mais avec l’espoir de revenir sous peu. Sans ne rien avoir 

« carotté » j’avais passé 12 jours francs chez moi, ce n’était pas si mal, et j’étais en droit de m’estimer 

heureux. 

J’arrivais après un bon voyage le 27 vers 10h du soir à Fraillicourt que je trouvai enfoui sous la neige. Il 

faisait très, très froid. J’appris que le Noël avait été très copieux pour mes amis et que beaucoup avaient 



pris la cuite, sinon tous. Je repris contact avec tous, et le 1er janvier arriva qui ne céda en rien au Noël 

précédent en tant que bombance. Le Capitaine avait voulu faire bien les choses et il y avait réussi. Hors 

d’œuvre variés, huîtres, dinde, rôti, macédoine de fruits, champagne, desserts, cigares, apéritifs pour nous 

et finalement la fameuse « bois-bois » de l’adjudant, tout ceci avait contribué à nous rendre tous 

complètement « noirs ». Que pouvait-on demander de plus ? Le froid terrible sévissait toujours, la neige, le 

verglas rendant très difficile notre ravitaillement, néanmoins grâce aux chaînes adaptées aux roues arrière 

des voitures, nous nous en tirâmes parfaitement. Mon Panhard fut accidenté à ce moment et fut emmené 

à Rethel pour être réparé. Je ne devais le revoir que la veille de notre grand départ. Ce fut Pineau avec sa 

voiture à viande qui le remplaça et il me rendit de grands services. 

Janvier 1940 

Le dimanche 14 au soir, nous avons été alertés à nouveau, mais sans plus de résultat. Tout continua comme 

par le passé. Ma logeuse, ayant tombé malade, fut emmenée par ses neveux qui, très chics et ayant 

conscience de ma propreté, me laissèrent gracieusement la chambre, ce dont je ne manquai pas de les 

remercier chaleureusement. Un matin, alors que je ne m’y attendais pas encore, en rentrant du 

ravitaillement, on m’apporte une dépêche dont je compris aussitôt le sens. C’était le 17 janvier et on 

m’annonçait que j’étais le papa d’une fillette depuis le 13. La dépêche 4 jours à venir, plus qu’une lettre ! Je 

présentai ce mot à mon Capitaine qui me félicita et me fit aussitôt libeller une permission spéciale pour 

partir le jour même. Je me préparai hâtivement et je fus conduit à Rethel par Chandavoine de Tours le soir 

à 20h d’où je partis aussitôt pour arriver par train civil à Paris vers 23h30. J’avais manqué d’une ½ heure le 

dernier train pour Tours, je m’en fus chez mon oncle et sonnai furieusement à deux reprises pour le 

réveiller puisque je le savais présent mais, dans ma précipitation, j’avais oublié qu’il couchait chez lui et non 

chez Fernand dont l’appartement était vide. Je retournai à la gare attendre jusqu’à 8h mon train qui me 

déposa à St Pierre à 11h30 et je n’eus qu’une ½ heure à attendre pour bondir dans le dernier qui devait me 

laisser à La Croix à 1h ou 13h. Après de nombreuses haltes, j’arrivai enfin vers 2h30 chez moi où il me fut 

enfin possible d’embrasser avidement ma douce Jeanne et ma petite Annick que je trouvai toutes les deux 

en bonne santé et heureuses de vivre malgré la douleur des temps présents. Cette perme fut vite passée ; 

cependant n’étant arrivé que le 18, je resquillai 1 jour au départ et 1 à l’arrivée ce qui me donna 3 bons 

jours au lieu des 3 réglementaires à passer chez moi. Je repartis le mardi 23 à La Croix et arrivai le 

lendemain soir à Fraillicourt après un bon voyage. Comme la fois précédente je retrouvai tous mes amis en 

bon état, mais je dus arroser cette petite fille, corvée à laquelle je m’exécutai de bon cœur, cela se conçoit. 

Je repris mon travail qui se déroula sans incident notable par un froid toujours très vif. Et nous partions 

toujours le matin à 5h, c’était vraiment tôt. Il nous arriva maintes fois d’être obligés de descendre pour 

pousser les voitures par derrière dans les côtes, par suite de l’épaisseur du verglas. Combien de fois trouva-

ton de véhicules dans les fossés ? A part une seule occasion où, étant obligé de changer de voiture, je pris 

un plateau conduit par Jouan de Tours qui n’ayant pas vidangé son radiateur la veille, l’avait rempli sur la 

glace le matin, ce qui au bout de 2 km mit le feu au moteur, il ne m’arriva jamais rien de grave. Seulement 

cette fois-là, j’avais eu peur et pourtant ce ne fut pas désastreux, car avec mon capuchon et des sacs nous 

l’avions éteint aussitôt. Je dus cependant changer de voiture et je terminai tard ce matin-là. Souvent le soir, 

je retournais à Draize pour toucher des effets ou du matériel, avec Pineau toujours et beaucoup d’hommes 

de corvée car c’était une distraction, l’attente se passant au café entre 2 boissons très chaudes. Plusieurs 

fois, aussi nous allions au bois avec notre Capitaine pour nos escadrons, cela nous donnait l’occasion de 

faire d’agréables sorties au travers le pays ardennais. Etant à l’EHR, je dus également aller percevoir 

l’essence nécessaire à tout le régiment. J’y allais avec le spécialiste brigadier-chef Micheau de Niort, un de 

mes meilleurs amis, Briault son aide et 3 ou 4 hommes de corvée en plus de Roy le conducteur. Nous allions 

à Sissonne, au camp, 23 km environ, nous partions de bonne heure pour passer les premiers à 13h, nous 

faisions notre chargement en vitesse et pour terminer la soirée, outre les nombreuses commissions dont 

nous étions toujours chargés, nous avions coutume d’aller dans une charcuterie chercher de quoi faire un 

bon goûter, un bon pain civil qu’on achetait également, un bidon de vin qu’on apportait et gaiement nous 

cassions la croûte avant de prendre le chemin du retour. Ce fut toujours une agréable corvée. Mais le 

temps passait et un bon matin, nous apprîmes la nouvelle du départ. C’était le vendredi 16 février (Entre 

temps, j’ai oublié de mentionner la « foire » que nous avions faite au mess le jour de Carnaval. Nous avions 

fait des crêpes après un dîner fort copieux et largement arrosé, chacun fit sauter la sienne tant bien que 



mal et après chacun sa tournée réglementaire de digestif, nous pûmes tous nous coucher sans craindre le 

( ?) cette nuit-là.) 

Février 1940 

Donc, ce 16 février, cette nouvelle du départ nous laissa bien indifférent, on s’était si bien habitué à ces 

genres d’alerte qu’on ne s’en étonnait plus. De plus, dans la nuit du 16 au 17, il tomba une couche de neige 

comme jamais je n’en avais vu : au moins 30 cm à plat : c’était fantastique et chacun disait, même mon 

officier : le départ sera retardé. Mais … le Dimanche le contrordre que nous attendions tous ne vint pas et il 

nous fallut bel et bien nous préparer à partir pour le soir même. Ce fut pénible, nous étions si bien habitués 

là, enfin après de copieuses libations pour se réchauffer le cœur car nous ignorions notre destination, à 16h 

ce Dimanche 18 février nous quittâmes Fraillicourt après y avoir passé une partie de l’hiver en de bonnes 

conditions en emportant un bon souvenir. 

 

 

 

 

Nous partîmes embarquer à Wasigny à quelques km de là par un temps affreux. Il neigeait, il pleuvait, il 

faisait terriblement froid, ce ne fut qu’au jour que l’embarquement se termina après avoir eu un mal 

terrible par suite de la neige. Tous, nous étions trempés jusqu’aux os, enfin après avoir pris un bon jus 

bouillant et changé de chaussettes et chaussures, nous prîmes place, nous sous-officiers un bon wagon 

de3e chauffé, les hommes dans leurs voitures et l’on partit vers 9h du matin le 19 février. Nous passâmes à 

Nouziers, Bar-le-Duc et nous arrivâmes à Remilly (Meuse) à 23h. Il nous fallut débarquer en travers, car il 

n’y avait pas de quai en bout. Ce fut encore très pénible, mais cependant assez vite fait, chacun y mettant 

de la bonne volonté. Après un départ en bon ordre, on arriva au petit jour à Buzoncourt, petit village 

dépendant de Vaucremont (vice-versa) en Moselle. Chacun s’étendit dans sa voiture et à 8h, on s’en fut 

prendre le jus à la cuisine déjà installée par le Capitaine qui lui ne prenait du repos que quand elle était 

installée (sic). Ce mardi 20 fut employé à l’aménagement des cantonnements, ce fut pointilleux car il n’y 

avait pas beaucoup de place cour loger 160 hommes, enfin tant bien que mal tout le monde fut logé, les 

bureaux et les mess aménagés mais chaque sous-off dut loger avec son peloton dans la paille. Faute de 

mieux, tout le monde se trouva bien. Les gens me parurent très gentils, mais cependant ennuyés de tout ce 

monde, car après chaque départ de troupes, ils constataient toujours des pertes sensibles dans leur basse-

cour. Et notre passage ne changea rien !... 

Ce même mardi, il me fallut aller à Metz avec le boucher et Pineau pour percevoir la viande à l’Intendance 

des Bordes. Nous en profitâmes pour visiter la ville que je n’avais jamais vue. Elle me laissa une bonne 

impression, et je me promis d’y revenir pour y voir mon cousin Fernand que je savais affecté là. Le 

lendemain, j’allia au ravitaillement, sous le contrôle de Manu, passé chef à Fraillicourt par suite d’accident 

du Capitaine Durand évacué sur l’intérieur, avec mes 3 collègues : Garnier, Lonquety et Gouache, nommé 

brigadier-chef en remplacement de Manu. Ce ravitaillement eut lieu à Augny, près de Metz, une très belle 

petite gare, très coquette, très propre. Nous ne passions pas par Metz car c’était interdit aux convois, nous 

avions environ 20 km à parcourir. 

Pour le 1ère fois et ça ne devait pas changer par la suite, ce fut la nuit qu’eut lieu la distribution, nous ne 

rentrions qu’à 9h ou 10h suivant l’attente de nos numéros. Nous y retrouvâmes la même équipe de 

distribution, les mêmes régiments de la Division. J’avais changé ma méthode de distribution de vin : chaque 

jour je pris en consigne 2 pièces ou 3 ou 1 tonne et même 2 suivant le besoin en remboursable et je fis la 

répartition le matin suivant. Je ne changerai pas de méthode plus tard car je m’aperçus qu’elle s’avérait 

meilleure et je pouvais me faire davantage de rab. 

Le vendredi 23, je retournai avec Delhumeau à la viande dans l’après-midi, mais plutôt pour y faire des 

achats nécessaires. Encore une fois, je fis une belle ballade dans la ville et je visitai cette fois la cathédrale. 

 



Son architecture m’enthousiasma mais tout avait disparu de l’intérieur : on avait tout enlevé. Nous 

restâmes une semaine seulement à Vaucremont puisque le mardi 27 février, notre escadron partit à la 

tombée de la nuit et nous le rejoignîmes après être aller à Augny, à Freistroff (Moselle).30 km devant Metz, 

12 km devant la ligne Maginot que nous traversions et 8 km à la frontière. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Déjà à Vaucremont nous entendions le canon, mais là ce ne fut plus de la rigolade : le pays était évacué, 

nous étions les maîtres, mais nous devions nous montrer prudents, et pourtant ! Nous y arrivâmes sans 

encombre à 23h. J’avais pris la tête du convoi car personne, pas même notre « officier » ne semblait en être 

désireux. Le reste de la nuit, chacun dormit dans les voitures et l’installation recommença comme après 

chaque nouveau cantonnement. Cependant, faute de mieux, je couchai 3 nuits dans mon Panhard, que 

j’avais retrouvé, je l’ai déjà dit la veille du départ de Fraillicourt ; mes deux compagnons : Blanchard et 

Turier y couchaient également. Le mardi 28, nous retournâmes à Augny au ravitaillement de même que le 

jeudi 29 mais ici, c’était un peu plus loin, et sans lumière, ce n’était pas très agréable. Nous emportions du 

pain et des conserves et cassions la croûte au café de la gare, mais je n’appréciais pas ce genre fort coûteux 

de nourriture. Ce fut la dernière fois que nous y allâmes car le lendemain 1er mars, l’Intendance étant venue 

se fixer à Vigy, nous perçûmes tous nos vivres dans cette gare distante seulement de 20 km de Freistroff. 

C’était mieux, et un gentil patelin agrémenté de gens fort corrects. Le mardi 28 février je reçus un certificat 

de mon frère qui était à Albertsroff depuis longtemps et comme les permissions recommencèrent le 1er 

mars pour le 2ème tour, je présentai « aussi sec » mon certificat à mon Capitaine qui ne put que le voir d’un 

bon œil, malgré les protestations du fourrier Ducoq, le percepteur qui, lui, enrageait de voir ses collègues 

partir avant lui. J’attendis la date fixée par mon frère en m’installant confortablement à la Brasserie 

Salmon, où se trouve une partie de l’EHR dont les bureaux et tout mon approvisionnement. Ce fut notre 

meilleure installation surtout pour la cuisine. Vraiment c’était merveilleux, rien moins. Notre mess fut 

installé lui aussi dans une coquette maison du village et dirigé par Boucher qui avait pris la succession de 

Bourget, malade et qui ne s’y entendait vraiment pas. Il fut pour nous le roi des cuistots, il trouva tout ce 

qu’il lui fallait : vaisselle, couverts, cuisinière et tout le reste, on lui adjoignit un brave type : Houlin comme 

aide et Dieu sait si là, on engloutit de copieux repas. Personne, je l’ai redit maintes fois, n’aurait pu se 

nourrir aussi fortement dans le civil que nous le fûmes pendant notre séjour ici. Et cela dura 2 mois, et 

partout ailleurs ensuite ce fut la même chose. Nous avions trouvé dans Boucher le « maître-queue » par 

excellence. A peine versions nous 23 f par mois, c’était peu relativement à nos menus. En se cotisant nous 

achetâmes un chic poste de TSF qui nous revint à 40 f chacun, et ce fut la bonne vie, très bonne. Il 

agrémenta son mess de toutes sortes d’apéritifs et digestifs et nous y fîmes largement honneur. Un foyer 

fut monté par l’EHR puis un second pour les motos et mitraille, et un 3ème par l’escadron à cheval. Le vin 

étant pris à l’Intendance qui en disposait en pagaïe, je dus parfois en amener jusqu’à 1 300 f tous les jours, 

 

La frontière 



c’était formidable. De l’avis de tous, nulle part nous ne fûmes si bien qu’à Freistroff, des jeux furent 

organisés, des équipes de foot-ball, de ping-pong et il était plutôt curieux de voir, en pleine guerre si l’on 

peut dire, 200 hommes rassemblés dans un pré par un beau dimanche de mars en train de regarder un 

match de foot-ball. On sut dans l’avenir que ce n’était pas la guerre, nous avions tout simplement la veine 

de nous trouver là à cette époque ; et ce fut heureux. Pour moi, personnellement, je couchai au 1er à côté 

de la chambre du Cap. Dans une coquette chambrette donnant sur la cour principale, au midi, face à la 

route de Bouzonville à Metz, devant la gare. Je partageai ma chambre avec mes 2 bons amis Micheau et 

Briault d’abord, et Turier, Faveil (le chauffeur de l’approvisionnement) ensuite, les 2 premiers ayant dû, sur 

l’ordre du Colonel, suivre leurs camions à essence qu’on avait mis à part en crainte de bombardements 

éventuels (décision très juste). 

Nous avions chacun un excellent sommier, nous couchions dans nos toiles de tente et avec nos couvertures 

et effets, on pouvait se permettre aisément de se coucher tout déshabillés sans avoir crainte du froid. La 

lumière me fut installée par Leblanc, un brave parisien, très jovial et Bodineau l’armurier, célibataire 

également, très connaisseurs et habiles en la matière. Ils furent toujours, tous les deux chargés de la 

lumière partout où nous passâmes et c’était justice leur rendre. J’eus beaucoup de bons moments ici, mais 

plus de travail quand même que partout ailleurs, car nous avions en subsistance 80 hommes et même 100 

à nourrir chaque jour, des détachements annoncés se trouvant à Holling ou des équipes de laboureurs et 

batteurs travaillant à Freistroff ou aux alentours, en pure perte d’ailleurs mais enfin ! A 8h du matin, je 

devais avec l’aide de Izambard, promu brigadier-chef d’ordinaire en remplacement de Fauvel de qui tout le 

monde avait marre, préparer leur nourriture à tous ces subsistants en nature, c’est-à-dire non cuite et leur 

porter. Heureusement que tous les cuistots étaient gentils pour moi, sans quoi j’aurai eu beaucoup à faire. 

Je n’eus, entre autres, qu’à me louer des services de Quin d’Azay-sur-Cher qui fut un boucher hors ligne et 

si consciencieux que je me promets bien de le revoir par la suite. Il me préparait toute ma viande portion 

par portion, groupe par groupe, cela m’avançait sérieusement car il me fallait faire vite cette distribution 

afin d’être de retour à 10h pour le partage avec mes collègues qui venaient chez moi pour toucher leurs 

vins et m’apportaient mon pain et mes légumes. C’est que je devais aussi, avant d’aller à Holling, faire toute 

la distribution du vin aux 4 escadrons, aux 3 foyers quand ils m’en commandaient et ce n’était pas rien 

malgré que nous ayons tout le matériel désirable à discrétion. Bref, j’avais tout juste le temps le matin de 

casser la croûte à la cuisine (fort copieusement) et de finir ma toilette avant la soupe de midi, une fois le 

tout terminé. Parfois, l’après-midi je devais aller chercher des effets ou le tabac à Vry quand c’était mon 

tour, mais c’était plutôt une distraction, sans plus. Et le soir, après avoir dîné avant les autres, avec Manu et 

Guilly nous partions vers 7 h en file pour rentrer régulièrement vers 9 ou 10h après avoir fait la halte 

quotidienne chez « Georgette » où nous avions coutume d’aller chaque jour prendre le demi d’une bière 

délicieuse. Très souvent le ciel était couvert, sillonné des éclairs du canon, mais la force de l’habitude nous 

rendit plus imprudents et peu de jours se passèrent avant que nous y allâmes en calot et revenant en 

phares allumés. Heureusement encore une fois que la guerre véritable n’était pas commencée ! 

Ayant relaté approximativement mon travail et notre vie dans ce bon Freistroff, je vais revenir aux incidents 

journaliers qui firent date dans mon « journal ». 

Avril 1940 

Le jeudi 7 avril au soir, mon copain Garnier vint me chercher alors que je faisais la sieste, car il faisait beau 

pour aller à Metz avec son : porc ( ?). Je partis aussitôt avec l’espoir de voir Fernand, qui m’avait donné son 

adresse. Garnier fit ses achats, je l’accompagnai et ensuite nous nous rendîmes à la mairie, place d’Armes 

où je pensais pouvoir le rencontrer. Je le demandai, mais on me répondit fort poliment qu’il était en 

tournée. On téléphona en enfin on me conseilla de me trouver à 5 h rue Chambière à son laboratoire où il 

passait chaque jour. J’étais un peu déçu car je me voyais une fois de plus privé de sa rencontre, quand, en 

traversant sur la place St Jacques alors que je m’enquerrais d’une rue auprès d’une dame qui ne me 

comprenait pas, je tombai face à face avec lui qui circulait en vélo difficilement par suite de l’affluence 

considérable dans ces petites rues. Notre surprise fut grande on n’en doute pas, et sitôt les effusions 

premières nous dûmes circuler pour ne pas gêner la circulation. Garnier fit demi-tour et nous le suivîmes 

car il nous guida, après que j’ai fait pour 20 f l’acquisition de ma valise au « Prix Unic », où il habitait depuis 



plus d’un mois avec Lucette. Je fus heureux, comme elle, de la rencontrer, nous bavardâmes assez 

longuement et enfin il fallut nous séparer car l’heure s’avançait et nous ne devions pas oublier notre 

ravitaillement du soir. Je ne devais pas le revoir malgré plusieurs voyages pour achats de vivres. Je partis le 

lendemain en permission, au nez et à la barbe de mon « copain » Ducoq qui n’était rien moins que furieux. 

Ce départ me coûta 80 f car je dus payer la tournée à mes collègues et au Cap. Rassemblés au foyer et 

ensuite un litre de Pernod aux hommes de mon peloton, mais j’avais touché 160 f de frais pour ma perme, 

je pouvais donc me permettre cette fantaisie. Jacquoud et Koestookel (2 collègues du service auto) me 

conduisirent avec un adjudant en voiture à la gare de Piblange d’où je partis à 22h15 pour Metz. De là, il 

était 2h37 quand, en groupe, on nous embarque pour Vitry-le-François où nous arrivâmes à 7h30 pour n’en 

repartir qu’à 12h17 et arriver enfin à Massy Palaiseau à 16h30. De là, le dernier train nous démarra à 

17h30, je le laissai, après renseignements, à Blois d’où je devais prendre avec Bathias de Civray un omnibus 

qui nous déposerait à Amboise à 21h45. Ce qui était prévu se réalisa et j’eux la joie de trouver à la gare 

mon frère René qui, à tout hasard, était venu avec Jérôme et Claudette à ma rencontre. Je ne l’avais pas 

revu depuis le 2 septembre puisqu’il était parti le 1er jour. Je fus heureux, très heureux. Nous prîmes une 

cassette à Amboise et nous rendîmes à Mesvres en laissant Bathias enchanté à la route de Civray. J’arrivai 

chez moi vers 22h30 au lieu de 8h le lendemain si j’avais passé par Tours. C’était autant de gagner. J’eus le 

bonheur de trouver ma petite famille en bonne santé ainsi que tout le monde. 

Le lendemain, dimanche, Camille et Roger ayant pu venir, un repas familial nous réunit tous chez mes 

parents qui furent très heureux d’avoir pour la 1ère fois depuis la guerre tous leurs enfants réunis. Ma 

permission fut bien vite écoulée, bien que je passai 12 jours francs comme la fois précédente, sans ne rien 

« carotter ». Deux jours avant mon départ, le 19, je pus aller voir mon petit beau-frère Francis qui venait de 

naître dans de bonnes conditions. On ne l’appela point Désiré mais il fit plaisir quand même. Le 21, au soir, 

il me fallut reprendre le train à La Croix à 20h45. Jeanne voulut me reconduire et elle eut bonne idée car 

…… voilà plus de six mois aujourd’hui que je n’ai revu personne (nous sommes le 24 septembre 1940). 

Après un voyage assez pénible j’arrivai à Vigny à 0h15 le samedi 23 mars. Je me couchai au centre d’accueil 

et je trouvai le lendemain matin Lonquety et Jouan venant en corvée de charbon qui voulurent bien se 

charger de moi et enfin, j’arrivai à Freistroff à 11h la veille de Pâques, juste à temps pour permettre à Manu 

de faire signer sa permission pour partit le soir même. Je repris contact avec tout le monde et ne 

recommençai mon travail que le lundi. J’avais bien mérité deux jours de repos car j’avais travaillé ferme 

pendant ma permission. Rien de notable ne survenant, je retournai à Metz le 2 avril pour acheter des 

vivres, mais je n’eus que peu de temps à dépenser. Le lundi 7 j’y fus envoyé dès le matin par le Cap. avec 5 

de mes amis dont Pineau le conducteur, Hoestokel le mécano et Baranger, notre f f7 d’officier payeur. Je fis 

mes courses et achats le matin, nous déjeunâmes très bien pour 5 f (le Cap. avait donné 10 f pour chacun 

de nous) vers 13 h dans une brasserie et après le café et liqueur dans un autre café, nous partîmes avec le 

Cap. Pour Moulins-les-Metz aux fins d’acheter encore des vivres, mais nous n’y trouvâmes rien 

d’intéressant et nous rentrâmes satisfaits quand même vers 16h30. 

Le dimanche 14 avril, nous fûmes réveillés en sursaut vers 3h 1/2 par une canonnade intense. On crut que 

les Boches attaquaient, on chargea tout en grande vitesse dans les camions, à 5h nous avions terminé, mais 

la fusillade cessa et chacun déjeuna tranquillement. Cependant, vers midi 30, alors que nous venions tout 

juste de terminer le repas, le Cap. vint lui-même nous prévenir qu’à 13h nous devions être partis. Cela 

chauffait, on le craignait du moins. Les escadrons combattants prirent position aux avant-postes et nous, 

nous évacuâmes en vitesse jusqu’à Bockange dans le camp des officiers de la ligne Maginot, derrière celle-

ci. Là nous nous sentions déjà en sécurité mais nous étions fort mal installés et le lendemain lundi 15 vers 

14h nous repartîmes à nouveau pour Rupigny (petit hameau dépendant de la commune de Charly) un peu 

au-dessus de Metz où nous arrivâmes vers 16h. Je revins à Bockange avec Contournet, un bon type de 

Beauvais, pour chercher le cochon que nous y avions laissé faute de place. Ce cochon avait été acheté au 

mois de janvier par le Cap. pour 105 f. Il pesait environ 30 livres, nous le tuâmes 13 jours plus tard sur le 23 

avril, il avait environ 3 mois et il pesait bien 230 l. C’est dire comment il avait été nourri par les résidus de la 

cuisine. Et qu’est-ce que l’on put s’envoyer comme boudin, saucisse, côtelette et rôtis au mess et surtout 

moi avec les cuisiniers, grâce à mon ami Izambard. Nous nous installâmes donc à Rupigny, croyant y rester 
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un temps indéfini, nous étions du reste fort bien et là on y retrouvait enfin des civils mais 2 jours plus tard, 

l’alerte étant passée, notre « bon » Colonel nous rappela et nous dûmes le 17 au soir, par un temps affreux 

reprendre le chemin de Freistroff. Cela m’arrangeait personnellement car pendant ces 3 jours, je dus aller 

chaque matin à Freistroff porter leur ravitaillement aux escadrons sur place et le soir aller quand même à 

Vigy. C’était beaucoup de travail pour moi. Enfin de retour nous nous installâmes comme auparavant et 

attendîmes la suite des évènements qui allaient bientôt se précipiter. En effet, le 23 on nous apprit que 

tous nous partions le lendemain pour le repos, après être restés pendant 39 jours en secteur avancé. 

 

 

 

 

Le vendredi 26 avril à 20h 43 fut donné le grand départ de Freistroff pour aboutir à Vallières, joli patelin 

dans les faubourgs de Metz où nous nous installâmes provisoirement puisque nous n’y faisions qu’une 

halte. Le lendemain, je fus envoyé à Jaulny mener une voiture de paille où nous devions passer notre repos. 

C’est un petit pays magnifique, à côté de Tiancourt en Meurthe et Moselle à 23 km de Metz. Les gens m’y 

parurent très accueillants et le furent par la suite en réalité. 

Le dimanche 28, par une belle journée, nous visitâmes Vallières et ses environs, notre Chef prit une 

splendide cuite qui lui valut un œil au beurre noir d’un type au bonnet près des cheveux (Fourgs) et 

surtout… une bonne et juste répression de la capitainerie qui en avait assez de le voir trop souvent dans de 

tels états. Cela lui fit beaucoup de bien car il se maintint désormais à ce qu’il aurait toujours dû rester. Et 

nous partîmes de Vallières ce 28 à 21h pour Jaulny où nous arrivâmes à 23h après une bonne course. Le 

lendemain nous nous installâmes : pelotons, bureaux, notre adjudant nous dénicha de jolies chambres chez 

de braves paysans et nous allâmes le soir au ravitaillement à Onville sur la route de Metz. Petite gare toute 

jolie desservant 2 localités faubouriennes de Metz également fort coquettes : Bayonville et Onville. Le jeudi 

2 mai, je retournai à Freistroff avec Jouan, Contournet et Réault et une corvée pour chercher du foin et de 

la paille de couchage. Notre successeur le 71e GR était installé, nous fîmes notre chargement, nous 

arrêtâmes dans un café à la porte de Metz pour bien manger et nous rentrâmes à Jaulny après un bon 

voyage vers la fin du jour. J’y retournai le jeudi 9 mai, avec les mêmes conducteurs, plus Lonquety, mon 

collègue de l’escadron à cheval, pour récupérer de l’avoine et du foin qu’il y avait laissé. Comme 8 jours 

plus tôt, notre chargement fut rapidement effectué et nous prîmes notre repas dans le même café mais ce 

fut plus maigre et la note salée, heureusement que je n’eus jamais à y revenir. 

Mai 1940 

En effet, le lendemain, 10 mai fut la journée fatale : la Grande Attaque par les Allemands par voie de terre 

et surtout par les airs. Ce fut terrible : dès le matin, un Chasseur français se fit descendre dans un bruit de 

tonnerre tout à côté de chez nous, mais le lendemain un bombardier boche fut contraint d’atterrir près de 

Metz par deux anglais et son équipage fait prisonnier. Mais ceux-ci vinrent de nombreuses fois lâcher leurs 

bombes meurtrières sur les viaducs nombreux de la ligne de Metz à Verdun, heureusement sans les 

attraper, sans quoi ! C’est égal, nous en avions fini de notre belle tranquillité. Et pourtant quel bon temps 

nous avions passé aussi à Jaulny ! Je couchai avec 3 de mes collègues : Guilly, Noestokelot, Pinot (le 

pionnier) dans 2 lits d’une très belle chambre, à côté d’un grand château dans lequel étaient installés les 

bureaux. Notre mess était placé chez de braves paysans lesquels mangeaient avec mes cuistots mais nous y 

gagnâmes encore en nourriture, car les petits pois, haricots verts, escargots, salades furent préparés par la 

dame d’une manière délicieuse. Là encore ce fut le bon temps et ils regretteraient bien notre départ… qui 

eut lieu le mardi 14 à 20h après avoir été prévenus 2h plus tôt seulement. Notre repos était terminé, les 

permissionnaires rappelés en toute hâte : cette fois c’était la guerre ! Après notre ravitaillement à Onville, 

nous rejoignîmes les escadrons à Herméville (Marne) dans la nuit noire. Il nous fallut camoufler nos 

voitures avant de nous coucher car il ne fallait pas que les avions décelassent au petit jour notre présence 

dans ce pays, calme la veille. Nous ne dormîmes guère, installâmes rapidement le lendemain et nous 

 



partîmes au ravitaillement le soir à la nuit à Jeandelize sur la route de Etain à Metz. Le lendemain matin, 

dès 5h un convoi du train hippo s’étant arrêté au cours de la nuit dans le pays même, sans avoir pris le soin 

de se camoufler, un groupe de bombardiers fonça sur le village et lâcha 4 bombes qu’on évalua à 1 000 kgs, 

d’abord sans rien atteindre mais qui se chargèrent de réveiller tout le monde en vitesse. Ils firent ½ tour et 

revinrent en lâcher 4 autres qui cette fois écrasèrent une grange à moins de 100 m d’où je couchais avec 2 

autres collègues : Rocher de l’infirmerie et Brunelière, des transmissions. Nous nous étions recouchés après 

le 1er bombardement, mais cette fois, c’en était trop et rapidement nous quittâmes les braves gens qui 

avaient mis 2 bons lits à notre disposition, en me promettant bien, moi, de n’y pas revenir car j’avais eu 

peur. Tout le jour, ce fut ainsi, notre Cap. fit chasser le convoi hippo, cause de notre dépistage mais notre 

présence était connue et vers midi nous eûmes encore à subir un nouveau bombt sans plus de dégâts, 

heureusement pour nous. Personne, pas même chez les civils, n’avait été atteint, par miracle. Sur la ligne 

Maginot, ce fut une canonnade formidable tout le jour, on ne rigolait plus et malheureusement nous 

montions au lieu de descendre. Cet Herméville avait été complètement rasé dans l’autre guerre et il était 

appelé à l’être de nouveau. C’était pourtant gentil ; j’y achetai mon couteau car j’avais perdu mon petit 

rouge quelques jours avant. Nous l’avons quitté le soir même, mais nous dûmes aller au ravitaillement à 

Jeandelize encore, et nous devions retrouver nos escadrons à Azannes sur la route de Damvillers. Mais en 

arrivant dans ce pays vers 2h du matin, nous n’y trouvâmes personne (ceux-ci en cours de route avaient 

reçu l’ordre de filer jusque Haraumont et étaient partis sans laisser de vedette) et pour cause, je décidai, 

étant le plus ancien après Manu, celui-ci étant incapable de prendre une décision, de faire demi-tour et 

d’attendre le jour dans les bois environnants car on nous avait prévenus que cet Azannes avait été 

formidablement bombardé le jour précédent et comme il ne me tentait pas de recevoir leurs pruneaux sur 

la tête, chacun m’approuva, nous camouflâmes nos camions car l’ère du camouflage était arrivée et nous 

pûmes dormir jusque 8h sans être dérangés. Manu partit dès au matin à la recherche des escadrons et nous 

attendîmes jusque 1h que l’on vint nous chercher comme c’était convenu. Très rapidement nous nous 

transportâmes jusqu’à Haraumont ce vendredi 17 mai en constatant que les Boches avaient en effet 

sérieusement touché une voie de chemin de fer longeant la route, 2 cars de transport de troupes dont 1 

seul avait pu échapper à la mitrailleuse en se camouflant dessous, une moto, 2 tourismes, enfin tout ce 

matériel défunt ne nous encouragea guère et il n’était plus besoin de nous recommander le port de nos 

casques. A partir de ce jour, jamais plus nous ne le quittâmes, il fut toujours présent, sinon à la tête du 

moins au ceinturon. Ce 17, il nous fallut retourner à Jeandelize, soit 120 km et nous en rentrâmes qu’à 3h 

du matin. Ce fut long ! Le lendemain 18, nous n’eûmes pas de ravitaillement à faire, on, s’installa au village 

avec les escadrons combattants, le Capitaine Martin ayant voulu que soin EHR se camoufla dans les bois. Il 

n’eut pas tort, quoique nous n’eûmes jamais à subir aucun bombardement. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 



Ce village étant presque évacué, des vaches s’y trouvaient restées par centaines, ce fut en jeu pour nous de 

les traire, faire du bon chocolat, du riz au lait et aussi …. Tuer les meilleurs puisqu’on en avait le droit. A 

partir de ce moment jamais mon boucher ne retourna à l’Intendance. Aidé par Roy, désigné par le Cap. et 

bien plus capable que Delhumeau, ils tuèrent à qui mieux mieux et je peux dire que ce fut l’époque des 

bifteacks, langues, cœurs, cervelles à outrance d’autant plus que les 4 services d’approvisionnement se 

groupèrent ensemble et firent popote à part sous la direction de Garnier, cuistot épatant et de Manu qui 

s’avéra à cette place bien mieux que partout ailleurs. Les escadrons combattants montèrent en ligne à 

Ballan, Murvaux le 21 ne laissant à Haraumont que notre EHR qui se complut très bien de sa vie d’ermite 

dans les bois. Eux tous aussi se payèrent de succulents chocolats, riz au lait, bifteacks et autres. Ce fut 

encore une fois une période excellente. Malheureusement, notre bon Cap. Martin, qui avait toussé tout 

l’hiver, prit froid et dut être évacué. Cela nous fit beaucoup de peine et nous avions perdu gros. Son 

successeur fut loin de la valoir : Lt d’Hauteville, un « actif » ayant fait les colonies, à moitié abruti. Ce n’est 

pas sa faute si nous avons pu conserver la vie, enfin ! 

Pendant ce temps, nous allâmes au ravitaillement à Damvillers à quelque 15 km de chez nous. La gare était 

belle mais 3 Divisions s’y ravitaillaient et nous dûmes parfois attendre longtemps et rentrer fort tard. 

Heureusement que, d’accord avec l’Intendant, nous pûmes n’y aller que tous les 2 jours, en percevant pour 

2 jours tous nos vivres. Cela nous arrangeait car nous avions, surtout moi, 2 jours pleins et une nuit sur 2 

pour nous reposer. Mes collègues, eux, n’étaient pas si favorisés, car le jour où nous n’allions pas à la gare, 

ils devaient porter leur ravitaillement à leurs escadrons. Enfin, nous passâmes là une bonne quinzaine, très 

avantagés surtout par la nourriture vraiment succulente. Seulement la nuit du ravitaillement, ce n’était pas 

toujours drôle, car au sortir d’un petit pays (Ecurey) au retour, nous avions une très longue et forte côte 

dans laquelle il nous fallait faire la queue souvent de longues heures derrière les convois interminables de 

troupes qui montaient ou descendaient. C’était là le gros inconvénient du métier ! Et nous y eussions 

volontiers passé le reste de la guerre, mais !... 

Notre « brave » Colonel s’ennuyait à Murvaux sans nous et comme notre Père Martin n’était plus là pour 

nous défendre, il nous fallut partir le samedi 1er juin au soir. 3 jours auparavant, le 28 mai, la Belgique 

s’était fort honteusement « rendue » et les évènements devenaient très graves. Nous arrivâmes ainsi à 

Lion-devant-Dun vers 23h, un joli petit patelin à 5 ou 6 km devant Dun-sur-Meuse et 12 km de Ballan, 

derrière Monmédy. Nous subîmes là, quelques bombardements fameux mais jamais dirigés sur nous, plutôt 

sur la ligne de chemin de fer longeant la route à 1 300 mètres. Là seulement commença l’ère des abris 

individuels ou collectifs, on dut en faire et chacun s’y employa de son mieux, sans rechigner à la besogne, 

car l’arrivée des avions nous glaçait de terreur, rien moins. Nous avions aussi consolidé les caves 

souterraines où bien souvent nous fîmes de longues attentes. Seulement, par contre, nous y fûmes installés 

parfaitement, presque comme à Freistroff, mieux même pour moi puisque je dénichai, sur la place, une 

coquette chambre avec un lit parfait et … un drap très propre. Mes amis Priseur et Favril occupaient le 1er 

étage et Vioux, des motos (un brave mais pointilleux boucher tourangeau, chauffeur de Garnier) couchait 

dans la chambre contigüe à la mienne. Nous étions là une bonne équipe. Notre mess, toujours tenu 

hautement par Boucher, fut installé très confortablement dans un café évacué et pillé par nos tenanciers. 

Là encore nous mangeâmes de fort bonnes choses ; une équipe de corvée creusant un jour une tranchée 

abri dans le jardin y découvrit 62 bouteilles d’apéritifs et digestifs de toutes sortes camouflées par le 

tenancier, nous en profitâmes fort avantageusement, non sans avoir récompensé ceux qui avaient fait la 

découverte, cela va de soi et eux-mêmes se servirent copieusement ! Ce devait être là notre dernier 

cantonnement de longue durée, car ensuite ce fut la débâcle et nous ne restâmes jamais plus de 2 jours au 

même endroit, souvent pas un même. De Lion, nous allions au ravitaillement à Vilosnes, en bas 

d’Haraumont, à 10 km de chez nous, sur une belle route, mais dans le village ce fut souvent une beau 

« bordel ». Il nous arriva maintes et maintes fois de ne rentrer qu’à 3 ou 4 h du matin, Heureusement que 

nous n’y allions toujours qu’une nuit sur deux. Le mercredi 3 juin en rentrant à 3h nous trouvâmes tout le 

monde sur le pied de guerre car il y avait alerte. Précipitamment nous fîmes nos « malles » et nous 

attendîmes jusque 7h où il nous fut enfin possible d’aller dormir un peu, l’alerte étant passée. Mais nous 

avions eu chaud ! 

  



Juin 1940 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le lundi 10,, nous eûmes encore une alerte, le soir cette fois mais sans plus de résultat. Nous savions que 

les Boches avançaient rapidement vers Paris et que celui-ci devenait sérieusement menacé. Mais nous 

ignorions qu’elle était notre position, et ….. elle n’était pas belle ! 

Le 11, l’Italie nous déclare la guerre, cela devenait de plus en plus grave, d’autant plus que Montmédy avait 

dû céder sous la poussée et que le Bloc allemand allait pouvoir de ce fait nous encercler tout à son aise. Le 

soir même, 11 juin nous partîmes précipitamment car « ils » arrivaient en trombe, et ce fut : 

 

 

 

 

Le mardi 11 juin 1940, par un orage épouvantable, on fit route au travers de villages boueux, des forêts 

noires, des côtes terribles et défoncées et nous arrivâmes enfin à Lissey sur 3 h du matin. Nous aurions pu 

tranquillement nous reposer mais notre Lt Comt nous tint jusqu’au jour rassemblés, on ne sut jamais 

pourquoi. Nous eûmes l’impression qu’il avait peur et c’était vrai. Par bonheur pour nous, il lui en fut 

adjoint un nouveau : Lt Cavalier qui, lui nous sauva plusieurs fois par la suite de l’encerclement avant 

l’armistice final. 

A Lissey fut installé pour la dernière fois notre mess, nous prîmes là nos derniers repas en commun qui 

furent d’autant plus succulents qu’on avait fait une grosse « razzia » dans les jardins, raflant : pommes de 

terre, petits pois, enfin tout ce que l’on put trouver. Pour la dernière fois aussi, nous pûmes coucher dans 

un lit, car désormais ce furent, ou nos camions ou le sol qui nous accueillirent pour les nuits futures. 

Le mercredi 12 juin, nous allâmes au ravitaillement à Peuvillers, un petit village près de Damvillers, à 17h, 

par la pluie. On y prit un ravitaillement complet, très riche même en pain et petits vivres. Après une bonne 

nuit, on partit le lendemain 13 à 7h30 pour le bois des Caures, où je rencontrai Jean Bourgoin qui fuyait, 

exténué, comme tous ses camarades ; nous y mangeâmes à 11h et on continua en passant par Douaumont, 

Fleury et enfin le bois de Vaux où nous passâmes la nuit sur le bord de la route. 

Le lendemain 14, nous repartîmes vers 8h pour les bois de Moulainville, où nous faillîmes tous y rester par 

suite d’un bombardement intense, toujours par avions. Plusieurs artilleurs y perdirent la vie et l’un de nous 

qui était allé voir un sien ami parmi eux s’y fit tuer, déchiqueter même. Ce n’était pas de veine ! A 13h le 

même jour on « mit les bouts » rapidement car ça sentait mauvais et nous fîmes un long trajet pour aller 

 

 



passer la nuit à St Rémy (Meuse), un petit pays qui venait d’être évacué et l’on fit un véritable chargement 

de gros fromages resquillés dans une crèmerie, du vin, des poules, des lapins et même 4 cochons que les 2 

bouchers tuèrent aussitôt et que nous emmenâmes le lendemain en laissant sur place tous les boyaux et 

même les 4 têtes. C’était la grande débâcle et le « je m’en foutisme » de tout. A 8h13 le lendemain, on prit 

le départ en direction de St Mihiel que l’on atteignit vers 11 h en ayant subi un intense bombardement peu 

avant d’y arriver. Une fois de plus, personne ne fut atteint et pourtant les bombes et balles de mitrailleuses 

ne nous furent pas ménagées. On fit halte dans un chemin creux à 2 km de la ville et nous pûmes le soir 

faire tous ensemble un bon dîner en faisant cuire à la roulante tous les lapins et poules resquillés la veille. 

Les vins abondants, mirabelles en bouteille et eau-de-vie coulèrent en quantité épouvantable et nous nous 

endormîmes tous d’un sommeil profond un peu partout, pour ma part, dans un fossé heureusement assez 

sec. Entre temps, dans la soirée, il nous fallut aller, sur ordre au ravitaillement à Crauë où nous fîmes un 

chargement sur la place même de tout ce que l’on put emporter, mais déjà nous n’avions plus de pain, ce 

n’était plus que des biscuits. 

 A 2h30 du matin, un réveil brutal et lourd nous fut donné et on se mit en route pour les Bois d’Apremont 

où nous eûmes maille à partir avec un embouteillage fantastique (mais ce n’était pas le dernier) et 

Boncourt, joli pays aux ¾ évacué dans lequel nous passâmes une partie de la nuit suivante. Après un bon 

déjeuner pris entre nous, approvisionnement préparé comme à Haraumont par Garnier et Manu où chacun 

s’en mit « plein la lampe » car nous avions pillé tout : café, épicerie, un magasin coopérative, nous allâmes 

à Commercy ce dimanche 16 juin où nous ne trouvâmes que des biscuits et du singe mais en grosse 

quantité. Cette ville venait d’être évacuée et sans la couardise de Manu nous aurions pu opérer un gros 

ravitaillement en conserves, vinaigre, huile, de tout, mais il ne nous laissa le temps que d’en emporter une 

infime quantité, enfin ! C’est ce jour là également que nous aurions pu sortir du cercle qui nous enserrait 

rapidement en allant au ravitaillement à Epinal, puisque nous avions le choix. Guilly l’insinua bien à Manu, 

mais celui-ci refusa et pourtant ! c’était notre dernière chance car la route d’Epinal sur le Centre restait 

seule ouverte. Si nous avions su !.... 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

A 2h30 du matin, nous quittâmes Boncourt en vitesse car le canon tonnait ferme et j’eus enfin une grande 

émotion en constatant que nous empruntions la route de Vaucouleurs où, le petit Bon Dieu aidant, j’aurais 

peut-être la chance de passer à Rigny-la-salle et y trouver ma famille. Mais ! nous en passâmes à 1 700 

mètres pour s’arrêter à Rigny-St-Martin, tout à côté à 11h30. En arrivant, des amis de l’Etat-major me 

prévinrent que mon oncle, reconnaissant le 96e leur avait fait donner le Bonjour en vitesse car ils 

évacuaient. Ce n’était pas de veine, pour ½ heure, j’avais « loupé » leur rencontre ! Je n’en mangeai 

 



presque pas à midi, et sur 2h nous filâmes un peu plus loin dans un bois de sapin où nous devions y passer 

le reste du jour : lundi 17 juin et une partie de la nuit sous l’eau à verse. 

Le 17 nous réveilla en sursaut vers 1h du matin et nous dûmes notre salut au Lt Cavalier qui daigne 

retourner à l’arrière chercher des ordres pour partir auprès de notre « cher Colonel » qui était parti sans 

nous prévenir. Il dut aller au Général installé à Rigny-la-Salle et revint seulement sur 4h du matin en nous 

enjoignant de partir aussi vite que possible car les Boches arrivaient à nos trousses. Nous étions les derniers 

et il était grand temps ! Enfin, en traversant un petit pays en peu plus loin de Blénod, vers 7h du matin, ce 

mardi 18 juin, le Bonheur intense d’apercevoir au travers la foule qui nous regardait fuir tristement : ma 

cousine Irène. Elle me reconnut aussitôt, son père et sa mère accoururent, je laissai filer ma voiture et 

restai avec Delabesse, le motocycliste de l’escadron (d’Ecueillé) et ils m’emmenèrent chez des amis pour y 

voir Jeannette qui était encore couchée, fatiguée d’avoir fait une longue course en vélo pour fuir, 

vainement !... Cette rencontre me causa un plaisir immense et à eux aussi je pense. Je bavardai avec eux ½ 

heure peut-être et je dus partir avec Delabesse à la poursuite de mon EHR qui avait filé sur Colombey-les-

Belles où je le rejoignis vers 9h. Nous creusâmes aussitôt des trous individuels, dans les bois environnants 

car il ne faisait pas bon au pays, nous mangeâmes, mes bouchers allèrent au pays tuer 4 cochons qu’ils 

ramenèrent et nous fîmes la sieste par très beau temps car nous avions peu dormi depuis quelques jours. Il 

n’était plus question de ravitaillement, l’intendance était perdue, je ne sais où, nous n’avions plus rien à 

faire, par bonheur nous avions 3 pleins camions de vivres en réserve, sans quoi ! 

Le GSD8 étant installé en face de nous, j’eus la visite inattendue de Marchand avec qui je bavardai 

longuement. Il devait revenir me voir mais il partit la nuit suivante et je n’eus plus jamais le loisir de le 

revoir.  

Le lendemain 19 juin nous sommes partis vers Dolcourt, Selaincourt où nous fîmes halte pour déjeuner et 

repartir aussitôt pour Bagneux où notre Colonel se trouvait et qui nous mandait, pourquoi ? C’était un 

ordre, paraît-il de Pilorget, le chou-chou du Colonel, officier de renseignements !... (une tête de fou, s’il en 

est) et de Soulard, le sous-officier secrétaire qui avait pris ma place à Niort (c’était juste). Tous deux avaient 

peur et ils avaient réclamé notre secours, en quoi ?.... Pilorget étant de Tours, agent d’assurances, je me 

promets bien de lui en parler quelques mots si jamais je le rencontre un jour. Bref, nous n’allâmes pas 

jusque là car un ordre nous enjoignit d’aller au ravitaillement le soir à Dolcourt où nous devions trouver 

l’Intendance. Mais, brusquement, nous fûmes pris entre deux feux qui tiraient sur Ablain et ceux de 75 qui 

leur répondaient, en sorte que nous dûmes prendre une autre route, nous allongeant considérablement en 

passant par Thuiliez au travers un embouteillage indescriptible. Là encore nous avions échappé de peu aux 

obus, la Providence était décidément avec nous. Enfin, ayant perdu Manu et l’ayant attendu très longtemps 

à Cemey, il ne nous fut impossible d’aller au ravitaillement vu l’heure trop tardive et nous partîmes à la 

recherche de nos escadrons que nous retrouvâmes vers minuit dans les Bois de Gouiller. Nous passâmes là 

toute la journée du 20, le cercle se rétrécissant toujours, nous fîmes nos paquets, en vue d’un abandon de 

nos voitures, nous reçûmes l’ordre de ne pas faire usage de nos armes, en n’importe quelle condition, et 

nous couchâmes après que le Lt Bilot, gérant du foyer toujours conservé, eut distribué tout ce qui le 

constituait : objets de toilette, papiers à lettre, briquets, apéritifs et même champagne, enfin tout. 

  

                                                           
8 Groupe Sanitaire Divisionnaire 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le lendemain 21 juin vers midi, alors que nous venions tout juste de terminer le déjeuner, une intervention 

à nouveau fort opportune du Lt Cavalier nous priva du déshonneur d’être faits prisonniers avant l’armistice, 

car il nous donna l’ordre de partir brusquement, sans s’occuper du Lt d’Hauteviller qui était devenu tout à 

fait inapte en tout. 

Après un arrêt dans les bois de Germiny où nous cassâmes la croûte sur le pouce, au travers les sifflements 

des obus, on fila sur Ochey, en rencontrant toute notre artillerie qui faisait sauter ses pièces sur l’ordre du 

Général de la 51e Division qui venait de se rendre. Et nous pourquoi, n’en faisions-nous pas autant ! 

Mauvais commandement, mauvais chefs ! 

Nous prîmes position, nous : EHR sur l’ordre du Colonel que nous venions de retrouver avec ses escadrons 

combattants dans les bois de Ochey, nous, sans armes ou presque avec ordre de tirer ! Tout le monde 

protesta at au cours d’un appel vers 19h une vingtaine d’obus s’écrasaient à moins de 100 mètres autour 

de nous, envoyant des éclats dans toutes nos voitures, sans heureusement une nouvelle fois blesser 

personne. Bref, le Ct d’Hauteville ne fut pas écouté, tout le monde creuse des trous, se protégeant de son 

mieux et nous nous couchâmes tous avec la sensation de nous réveiller « morts » le lendemain. Ce ne fut 

pas gai et personne ne dormit. Mais la canonnade cessa au cours de la nuit et au matin du samedi 22 juin, 

le bruit courut que la guerre était terminée. Quel soulagement ce fit, nous qui avions si bien failli nous faire 

tuer bêtement la veille même ! Quelle joie !  

Le soir de cet heureux jour, Garnier et Gouache allèrent chercher du pain et des légumes dans un village, 

sous la direction des allemands qui, paraît-il se montraient très gentils. Vers 22h ce même soir, nous pûmes 

voir un véritable feu d’artifice tiré par les allemands, sans doute en guise de victoire, à quelques km devant 

nous. Cette nuit-là nous abandonnâmes nos « trous » et couchâmes fort paisiblement dans nos voitures où 

nous pûmes enfin dormir d’un profond sommeil réparateur.  

Le lendemain, dimanche 23, on apprit que l’armistice avait été signé, la veille selon certains. Enfin c’était 

bien fini et pour nous, cela seul comptait. Il nous fallut faire toilette car nous devions défiler avec nos 

voitures à 14h devant l’Etat-Major Allemand rassemblé avant Toul ; nous déposâmes nos armes et 

munitions dans un vaste champ (je jetai mon revolver et mes 27 cartouches que j’avais touchées à Niort 

sans jamais avoir eu à m’en servir, et j’en suis fort aise), nous mangeâmes vers 11h et nous partîmes en bon 

ordre pour passer devant ces Messieurs. Personne ne se frappait car nous devions être des « prisonniers 

d’honneur » et nous espérions être libérés sous peu. Nous devions déchanter terriblement moins de 8 jours 

plus tard ! Après avoir abandonnés nos camions et tout leur contenu dans une enceinte de barbelés, on 

 



nous conduisit sous bonne garde dans des hangars vides d’aviation où nous nous installâmes sur le ciment. 

C’était dur déjà ! Nous fûmes groupés par sections sous le contrôle d’un adjudant chacune, et nous pûmes 

pendant 4 jours manger encore tout à notre aise car il nous fut permis de récupérer nos roulantes et le 

contenu en vivres de nos camions. Malheureusement, nous n’y restâmes pas longtemps, et ce fut la fin de 

notre Bon Temps. 

 

 

 

 

Commencée en réalité le 23 juin, je ne la considèrerai comme active que le 27 juin, jour auquel nous 

partîmes à 3h ¾ heure allemande pour nous rendre à St Mihiel à pied, chargés véritablement comme des 

porte-faix. Tout alla fort bien au début, j’emportai personnellement, outre ma valise archi-bourrée d’effets, 

vivres et autres, 2 musettes bondées de toutes choses, linge, conserves, etc mes deux couvertures que 

j’avais réussi à récupérer et mon manteau. Le tout pesant au moins 45 à 50 kg, au moins ! 

Dès les 5 premiers km, je jetai mon manteau, car je me rendis compte que c’était trop présumer de mes 

forces. Nombreux furent dès les premiers 10 km ceux qui durent se décharger comme moi de toutes 

choses, certains même se couchèrent, ne pouvant plus marcher, mais nos « escorteurs » en armes, à pied, 

à cheval, en side-car, en voiture se montrèrent vraiment féroces et je n’oublierai jamais leur manière 

brutale vis-à-vis de nous qui n’en pouvions plus surtout dans la 2ème partie du parcours. Car on nous arrêta 

10 m au bout de 5 km, ¼ d’heure au bout de 15 km ! et enfin ¾ d’heure au bout de 25 km pour casser la 

croûte. Mais d’un km qu’avait la file au début, rangs serrés, elle en atteignit au moins 3 maintenant et 

combien d’effets gisaient sur le bord de la route ! A cette halte, je mangeai copieusement : du singe, des 

biscuits, des tripes en boîte d’un kg avec des camarades, mais bien plus pour m’alléger que pour calmer 

mon appétit car je n’avais pas même envie de manger, enfin ! Je donnai à des artilleurs dépourvus de tout 

vivres : 4 ou 5 boîtes de singe, des sardines, du pâté, du chocolat (cela je le regretterai fort par la suite) et 

des biscuits et je pus repartir un peu rassénéré et reposé. Mais la fatigue extrême se fit sentir avant peu et 

si je ne tombai pas sur le bord de la route, comme tant et tant d’autres, ce n’est que par peur des 

Allemands qui nous escortaient car ils allaient jusqu’à frapper ceux qui restaient couchés quand même. 

Ceux-là seuls furent chargés dans des voitures, mais il fallait vraiment qu’ils n’en puissent plus. Une grande 

côte au sortir d’Apremont acheva notre supplice et nous eûmes ¼ d’heure de repos en peu après. Et la soif, 

la terrible soif qui nous asséchait la gorge, vraiment jamais de ma vie je n’eus à endurer pareil supplice et je 

ne souhaite à personne de passer par où nous avons connu tant de douleur ce maudit jour. Une forte 

averse après Apremont et 2 morceaux de sucre donnés charitablement par un compagnon d’infortune me 

poussèrent jusqu’à St Mihiel où il nous fut enfin possible d’ingurgiter de l’eau à volonté, grâce au bon 

vouloir des habitants qui ne pouvaient davantage. J’en bus au moins 2 litres, sinon plus. Mais nous n’étions 

pas encore arrivés et nous dûmes traverser toute la ville encore, la Meuse sur une passerelle en bois pour 

arriver enfin la tête lasse, la langue pendante, les yeux mornes, les jambes flageolantes dans cette usine 

transformée en camp où nous devions mourir de faim pendant plus d’un mois. 

Malgré toute mon extrême fatigue, j’avais pu arriver dans les premiers (100 ou 200) et je fus conduit dans 

une écurie garnie de bonne paille où je me laissais choir pour ne me relever que le lendemain au réveil 

sonné à 7h. Je n’avais même pas eu le courage de manger en arrivant et il me fallut les exhortations de 

mon voisin pour que j’enlevasse même mes chaussures qui pourtant ma faisaient terriblement mal. Je 

n’eus cependant pas les pieds blessés, malgré les 41 km effectués de 3h 3/4 du matin à 6h 30 du soir, 

j’avais de forts bons souliers heureusement et je n’avais pas mis de chaussettes suivant mon habitude de la 

saison, contrairement à beaucoup d’autres qui avaient cru se soulager et n’avaient réussi qu’à se blesser 

douloureusement en ce faisant. Comme bon nombre d’autres, je dus marcher avec 2 cannes pendant 3 ou 

4 jours, car mes jambes, et mes hanches moins encore ne pouvaient me supporter, par bonheur on ne 

noud demanda jamais aucun travail pendant notre séjour à St Mihiel. 

 



Juillet 1940 

D’au moins 100 copains que j’avais au départ de Toul, du 96e, j’étais arrivé tout seul, dans les tous premiers 

et je restai dans mon écurie seul du 96 pendant 16 jours jusqu’au moment où un déménagement général 

nous réunit enfin par régiment. Cependant, dès le lendemain 28 juin je me groupai avec la section que 

commandait mon ex-chef Sallain et où se trouvaient réunis rien que des hommes de chez nous dont notre 

collègue Paulhan, de qui je n’ai parlé et qui assumait les fonctions de secrétaire auprès de l’officier ( ?) : Lt 

Villard, de Tours au début, et Baranger ensuite ; Baranger lui-même, Micheau, Briault, Amonet, Turier, 

Blanchard, Berger de St Martin le Beau, enfin rien que des amis très chers. Et nous eûmes là l’occasion de 

nous serrer la ceinture, à un tel point que, après une attaque de dysenterie vers la fin de juillet, le 27, 28 je 

puis assurer avoir perdu au moins 12 ou 15 kgs. Je n’étais plus que l’ombre de moi-même et je n’étais pas le 

seul. Plusieurs malheureux en moururent même et nous y serions tous passés pour peu que nous fussions 

demeurés un mois de plus. 

Je vais détailler quelques menus pour en donner la mesure exacte, exemple : le samedi 6 juillet (je n’avais 

pas noté avant) 6h : jus infect, ¼ de boule de pain de 500 gr. 11h : un morceau de viande microscopique 

avec un quart d’orge. 5h : 1/10 de boule de pain, 15 grammes de lard et une cuiller de confitures. Le 11 : 

6h : jus de même qualité. 11h : pâtes (un quart ½), 20 gr de cheval à moitié enragé. 5h : 4 pruneaux, 2 

doigts de fromage de gruyère et 250 gr de pain. Le 12, 6h : jus. 11h : la fameuse pâtée à cochons infecte (2 

quarts) dont on nous gratifie si souvent et même cheval. 5 h : re-pâtée avec 1 cuiller de confitures et 250 

petits gr de pain. Le 13, 6h : jus, ¼ de boule de pain. 11h : orge avec 20 gr de lard. 5h : ¼ de jus, 1 cuiller de 

confitures et 1/8 de boule de pain. Le dimanche 14 juillet, 6h : jus. 11h : pâtée à cochons et cheval, 1/5 de 

boule de pain. 5h : 1 cuiller de confitures et 1/10 de boule de pain. Le 15, 6h : jus. 11h : riz et cheval, 1/5 de 

boule de pain. 5h : ¼ de bouillon de légumes et 1/10 de boule de pain. Et ce fut ainsi chaque jour. 

Entre temps, une équipe de travailleurs ayant été demandée pour travailler dans les fermes, je regrettai 

fort de n’y être pas parti, je n’aurai pas eu à souffrir du régime, de la dysenterie et j’aurais pu ainsi faire 

parvenir des nouvelles à Rigny-la-Salle où j’écrivis plusieurs fois, mais ils ne reçurent mes lettres qu’après 

mon départ et ne vinrent pour me voir que 2 jours après ce départ. J’oubliais une petite anecdote assez 

amusante qui révèle bien où pouvait être poussée notre faim de loup : avec 2 camions qui couchaient dans 

la cabane en fibro que nous avions occupée depuis le 17 (Houvet et Houdebine) nous cueillîmes un plein 

seau de feuilles d’orties que nous lavèrent et fîmes bouillir pendant 2 longues heures sur les petits feux de 

mode dans ce camp. Nous les pressâmes fortement, les hachâmes minutieusement et nous les fîmes 

recuire avec du sel et de la végétaline qu’on nous donnait en quantité. Cela nous donna une « entrée » 

assez bonne pour un jour et nous bûmes goulûment le jus de la macération. Beaucoup nous imitèrent et les 

orties du camp vécurent un mauvais moment. Quelquefois aussi nous fîmes rebouillir des os que l’on avait 

à grand peine aux cuisines, cela nous donnait un bon bouillon. On avait si peu et tellement faim ! 

Et l’on espérait toujours la libération, d’autant plus que de nombreux convois de troupes françaises 

passaient dans des voitures allemandes, se dirigeant vers Verdun. Nous les croyions libérés mais on sut plus 

tard qu’on les emmenait vers une gare quelconque pour les diriger en Allemagne. 

Enfin, le 31 juillet, vers 7h un imposant groupe fut rassemblé avec tout le paquetage et il partit à 10h, on ne 

savait où. A 11h, nous fûmes prévenus de nous préparer à partit à midi ½. On mangea rapidement, se 

rassembla, sortit du camp et nous partîmes à la gare vers 3 h seulement. Heureusement qu’il faisait beau ! 

il avait tant plu ce mois de juillet. On embarqua à 41 dans le même wagon et à 6h le train nous démarra, 

nous ne savions pas dans quelle direction. Un plein wagon de pains de boîtes ayant été chargé devant nous, 

nous pensâmes fort justement que nous aurions plusieurs jours de voyage, mais vers où ? 

Août 1940 

Vers 20h, nous arrivâmes à Verdun, et le lendemain seulement au petit jour à Sedan. Là, nous changeâmes 

de machine et on roula dans la direction du soleil levant, c’est-à-dire vers l’Est : nous étions édifiés, on nous 

emmenait vers l’Allemagne ! A 9h du matin on ouvrit la porte, nous donna une boule de pain pour 2 et une 

boîte de fromage en conserve pour 10, le tout pour la journée. Là-dessus, on nous permit de descendre 5 

minutes pour uriner et vlan ! on nous renferme comme des bêtes fauves. Il faisait pourtant chaud et la 



moitié d’entre nous avaient encore la diarrhée ! Par bonheur, j’avais emporté un seau à confitures et il 

nous servit à tous pour faire nos besoins. Mais quelle infection ! Nous traversâmes la Belgique dans la 

journée, fîmes de longues haltes un peu partout ; on rentra au Luxembourg au cours de la nuit et on y 

séjourna presque toute la nuit.  

Au matin du vendredi 2 on entra en Allemagne, nous touchâmes le même ravitaillement, on ne descendit 

qu’une fois au cours de la journée qui fut suffocante et nous eûmes à souffrir terriblement de la soif. Le 3, 

on s’aperçut de par l’accueil des civils que nous étions en ex-Pologne : les enfants criaient Vive la France, les 

grandes personnes nous faisaient des gestes amicaux de la main, et nous ne nous étions pas trompés. Ce 

jour-là on ne descendit pas du tout. Ce fut vraiment pénible, et comme nous avions beaucoup roulé, on se 

demandait bien où l’on nous conduirait. Enfin, le soir à 22h, on nous débarqua dans une ville toute 

illuminée et sous bonne escorte, on nous guida à ce camp où j’écris aujourd’hui, après l’avoir déserté 

pendant 24 jours : Thörn en Pologne. Notre voyage avait duré 75 h et nous étions tous très fatigués. La nuit 

nous reposa et dès le lendemain, nous fûmes groupés en section sous le comt des adjudants que nous 

avions déjà, malheureusement à St Mihiel. La discipline fut très sévère au début et la nourriture tout en 

étant meilleure que d’où nous venions fut, néanmoins, insuffisante et nous en souffrîmes beaucoup 

encore. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Il nous fallut se faire couper les cheveux à ras, nous subîmes une fouille minutieuse à laquelle je fus 

dispensé, étant chef d’une section de 40 bonhommes, mais je dus toutefois abandonner mon argent, soit 

423 f que je regrettai fort par la suite, car on nous en avait promis des avantages pour la cantine qui ne 

vinrent jamais. 

En fin le 16 août, au soir, un appel général nous réunit à 1 260 pour partir le lendemain travailler, soi-disant. 

Nous fûmes réveillés à 3h30, on nous distribua une boule de pain pour 5 et une petite portion de margarine 

pour la journée et nous rendîmes à la gare en ordre où, à 30 nous prîmes place dans les wagons 

« couchettes à terre ». On roula au travers la Pologne et on rentra en Prusse dans l’après-midi pour 

finalement s’arrêter à 11h à Marienburg, jolie petite ville mais dont les gens se montrèrent bien indifférents 

à notre égard. Nous n’avions rien à attendre d’eux, alors !... Toujours en ordre, nous prîmes le départ pour 

le camp où nous arrivâmes seulement à 7h, bien fatigués. On s’installa dans des tentes, sur des paillasses, 

on nous servit un jus délicieux (il y avait fort longtemps qu’on en avait bu de si bon) et nous nous 

couchâmes tranquillement pour nous lever vers 6h le lendemain. 

 



Ce jour-là ce ne fut qu’une suite de rassemblements pour nous grouper en compagnies de 200, ce fut 

énervant au possible. Mais on put manger gloutonnement car une purée délicieuse et assez abondante 

nous fut servie à midi 30 et avec 1/5 de pain le soir, une cuiller de confitures et une portion de graisse. 

C’était mieux que n’importe où jusqu’ici. La ration fut toujours la même à ce camp de Willenberg, c’étaient 

les allemands qui commandaient tout et partout. Mais nous dûmes travailler à des corvées assez pénibles 

dans le camp, et on ne pouvait rien acheter à la cantine dépourvue de tout. Je vendis une paire de 

chaussures, une serviette et une paire de chaussettes pour 6 marks qui me permirent d’acheter un bon 

manteau car le voisinage de la mer Baltique (environ 40 km) rendait la température très froide. Beaucoup 

de mes amis partirent travailler dans les fermes ou chantiers divers, je fus inscrit aussi pour y partir, mais je 

ne fus jamais appelé et je restai finalement avec Hoestokel et Sage (un bon bordelais du 96e aussi) pour 

travailler au camp. Ce n’était pas intéressant car on était pas payé et si nous mangions mieux qu’à Thörn, la 

discipline beaucoup plus sévère, la température, les rassemblements interminables depuis le matin 5h 

jusque souvent 8h du soir et plus, nous incitèrent vivement à nous inscrire dans une grande équipe de 

travailleurs qui fut formée le 6 septembre et nous attendîmes impatiemment ce nouveau départ qui eut 

lieu le mardi 10 à 5h du matin, après qu’on nous eût fait lever à 2h 30. C’était bien là le régime de 

Willenberg. Pendant ce séjour en Prusse, j’allai 2 fois en consultation à l’hôpital de Marienburg pour me 

faire soigner une dent déplombée par un docteur polonais très chic, mais je dus partir avant qu’il puisse me 

la cimenter, je le regrettai fort ! J’eus l’occasion dans ce camp de manger de bon cœur du fromage blanc 

que je trouvais délicieux, moi qui en avais jamais mangé ! mais quand on a faim ! Souvent je fis des salades 

de pissenlits que nous trouvions abondamment autour du camp. Marinés au sel pendant un jour, nous les 

trouvions fort bons. Je goûtai un jour de la pomme de terre avec, marinée dans les mêmes conditions, mais 

je ne les trouvai pas de mon goût et ne recommençai pas. A l’hôpital de Marien burg où nous fîmes halte, 

ce mardi 10 pour passer à l’étuve et prendre une bonne douche, car nous en avions grand besoin, 

tellement on avait été dévorés par des poux de corps dont le camp était infecté littéralement, je fis une 

grosse salade avec des feuilles de choux pomme et des trognons blancs jetés à la poubelle que j’aspergeai 

de sel et dont je me régalai pendant le voyage. On avait si faim ! Ah ! cette faim nous aura fait commettre 

bien des larcins, involontaires d’ailleurs, auprès des cuisines pour resquiller : des feuilles de choux, des 

trognons de choux et surtout des carottes. Personnellement je fis bien souvent les peluches uniquement 

pour resquiller 4 ou 5 carottes que je mangeai ensuite au sel. 

Ces 200 travailleurs furent embarqués à 4h seulement à la gare de Marienburg dans 3 wagons qui furent 

accrochés à un train de voyageurs et nous ne mîmes que 5 h pour franchir les 120 km qui nous séparent de 

Thörn où nous revenions pour y faire, paraît-il au moment, un bref passage de 2 ou 3 jours pour être dirigés 

ensuite là où nous devons toujours aller, puisque….. nous y sommes encore ! Vers 20h nous rentrâmes pour 

la seconde fois dans ce camp où nous devions retrouver quelques amis restés là pour être chef d’équipe de 

travailleurs : Ducocq, le percepteur et Jamet (un autre collègue qui appartenait au service de santé du 96e) 

ainsi que quelques 2ème classe du 96, dont Pagni, Boisson, Grasset, Bigot qui furent embauchés là dès le 

début. Nous pûmes constater avec plaisir dès le lendemain que la cuisine s’était légèrement améliorée 

pendant notre absence, non pas qu’il y eût davantage, mais c’était meilleur, et cela comptait énormément. 

Nous touchons régulièrement (puisque j’y suis encore) , outre le jus du matin, à midi 2 louches d’une bonne 

purée en général et le soir, soit 1/3 de boule de pain, quelquefois ¼, soit des biscuits très avantageux 

permettant de faire une bonne soupe avec de la margarine ou de la graisse ou des délicieuses saucisses, 

mais tout cela en si petite quantité qu’on y « crève littéralement de faim ». Une gamelle de jus le soir nous 

permet de nous coucher l’estomac réchauffé. Le matin, vers 10h, on nous donne un quart à thé assez sucré 

mais généralement froid. 

Septembre 1940 

Aujourd’hui 24 sept, nous allons avoir à midi 30 : une louche de nouilles avec raisins secs, je viens de voir la 

portion des travailleurs servis avant nous, cela paraît délicieux mais c’est si peu ! 2 fois déjà nous avons eu 

de la morue, c’était épatant mais la quantité fait toujours grandement défaut. Heureusement que la 

discipline est moins sévère qu’au début, qu’on nous laisse à peu près tranquille, sans quoi ! Et voilà 17 jours 

que nous sommes partis de Willenberg à 200 pour travailler quelque part et nous sommes toujours là ! 

Allez donc comprendre quelque chose à tout ceci. Cependant, d’ici, plusieurs équipes sont parties depuis 



que nous sommes de retour, j’ai finalement l’impression que nous allons rester là pour faire les corvées du 

camp et je ne m’en plaindrai pas car nous sommes maintenant bien installés depuis le 23 dans une 

baraque, au chaud sur des lits rudimentaires à 3 étages garnis de paillasses. Nous avons la lumière jusqu’au 

soir 20h30, l’extinction des feux et le matin dès le réveil, soit 5h30. Et puis, également, restant ici, il y a une 

grosse question qui a sa grande valeur : c’est le Courrier. Nous avions envoyé notre 1ère carte le 6 août, 

d’autres la suivirent tous les 5 jours suivant le mode régulier à ce camp et quand nous fûmes de retour ici, 

le 10 sep., nous n’avions bien entendu rien reçu là-bas, ce fut pour apprendre que nous avions quelques 

lettres qui couraient après nous. Elles étaient passées par ici et avaient été envoyées plus loin. C’était bien 

là encore notre veine ! et d’autant plus que mes amis restant là en recevaient en pagaïe, si l’on peut dire. Il 

y avait de quoi être furieux, surtout que l’on s’attendait toujours à partir avant qu’elles ne soient de retour. 

Enfin, nous ne sommes pas partis et j’eus la joie d’en recevoir 3 le 21 sept mais venant directement à ce 

stalag XX A. Cela me rassénéra complètement, sachant toute ma famille, grands et petits en bonne santé. 

Par contre, j’appris que beaucoup de mes amis étaient, soit libérés, soit restés en France et cela me serra 

légèrement le cœur, mais puis-je vraiment en être jaloux ? 

Le 25 sept, j’en reçus une véritable avalanche : 8, dont 7 cartes, 6 de Jeanne, 1 de maman et une lettre de 

mon oncle Daniel de Rigny-la-Salle. Du coup, j’avais des nouvelles de toute ma famille et j’en fus très 

heureux. J’appris avoir deux colis en route, dont un pour St Mihiel, perdu sans nul doute et un autre 

expédié ici sans beaucoup plus de chance car les colis en territoire occupé ne partant pas, paraît-il, enfin 

j’attendrai avec l’aide du petit Bon Dieu et un peu de chance ! 

Octobre 1940 

3 Octobre - les jours passent, monotones très lentement mais les semaines s’écoulent quand même assez 

rapidement. Nous sommes toujours à Thörn, environ 30 d’entre nous 200 travaillent 6h par jour au stalag, 

les autres ne font rien, que les petites corvées du camp. Moi-même n’ai travaillé qu’une matinée au dehors 

et comme ici les sous-off sont exempts de corvée… je me repose à longueur de journée ! Et dire qu’il y a 

tant à faire chez nous ! Le petit Bon Dieu m’a écouté, qu’il en soit loué : j’ai reçu ce matin mon colis expédié 

du 6 sept. de Luzillé par Mme Lunais. Je le vois intact, il contenait : un paquet de biscottes, une tablette de 

chocolat, une boîte de rillettes, deux paquets de chocolat en poudre et… la jolie photo de ma Nick 

mignonne. Qu’elle est belle et forte cette adorable poupée et comme il me tarde de la bercer le soir, dans 

mes bras pour l’endormir ! Et d’embrasser sa douce maman et tous les miens comme je le désire si 

ardemment ! le petit Bon Dieu ne nous a jamais abandonné, et avec un peu de chance, peut-être, avant la 

Noël !... Je reçois beaucoup de courrier, c’est déjà quelque chose. 

Novembre 1940 

3 Novembre – Un mois juste s’est écoulé depuis que j’ai écrit mes dernières notes et il n’y a pas grand 

changement à notre triste situation. Malgré les « bobards » (et ils sont nombreux), aucun d’entre nous 

n’est parti pour notre belle France et combien devrons-nous attendre encore avant d’en voir quelques-

uns ? Notre équipe de 200 n’est jamais partie d’ici, contre toute attente ! Quelle bonne blague que le tri 

de : 3 cuisiniers, 1 coiffeur, 1 infirmier qui devaient nous accompagner ! Cependant, depuis le 7 octobre la 

majeure partie d’entre nous travaille au dehors, au sein d’un immense chantier militaire. Pour ma part, j’ai 

travaillé 14 jours à la pose, au terrassement de conduites d’eau au bureau même de l’entreprise. Ce fut très 

fatiguant au début, surtout que la nourriture resta aussi maigre, mais au prix de quelques sacrifices, je 

réussis à me procurer un peu de pain civil, de même que mes camarades et nous pûmes ainsi améliorer 

légèrement notre ordinaire, seulement ce commerce étant interdit, nous voici, je crois, à la veille d’en 

manquer. C’est fort triste, car avec du bon argent dans notre poche, nous n’en pourrons rien faire. J’eus un 

moment 8 marks civils, 40 phgs dans ma poche. Il m’en reste encore 7 et 40 phgs et cela à la moyenne de 3 

pains par semaine me suffirait pour atteindre presque la Noël, pour peu que je puisse en trouver. A mon 

premier chantier c’était assez facile mais au 2ème ce sera beaucoup plus difficile, sinon impossible, enfin 

nous verrons. Avec un peu de chance, le petit Bon Dieu aidant ! Ce travail nous est un peu rétribué, j’ai déjà 

touché : 30 phgs d’une part et hier soir 5 marks et 1 phg. Avec cet argent, nous pouvons acheter du miel et 

du fromage à la cantine…. Quand il y en a ! J’en ai acheté jusqu’à aujourd’hui : 2 pots et 1 fromage au prix 

respectif de : 50 et 60 phgs et j’espère m’en procurer d’autre par la suite, à défaut de pain, nous mangerons 



de « la frippe ». Nous avons traversé une période de temps très sec et froid, il doit avoir gelé au moins à 10 

déjà, en plein vent. Sans caleçon ni gants, ni pull-over, c’est dur ! Nous faisons bien un peu de feu le matin 

encore ça dépend des sentinelles. Parfois nous faisons cuire des patates, à même la braise, en cachette, 

prises à un silo proche fait par les Anglais. A nous 15, 4 ou 5 chacun « ça nous bouche un bon « coin » et 

c’est bon ! Je reçois toujours aussi quelques cartes me donnant de bonnes nouvelles et j’ai eu la joie de 

recevoir le 25 dernier 2 petits colis partis du 5 et du 7 octobre. Ils me firent grand plaisir et …. J’en attends 

d’autres ! beaucoup si c’était possible, mais ? Nous couchons dans une baraque à quelques 650, je crois, il y 

fait bon, nous sommes assez bien installés, c’est notre seul agrément. Nous subissons toujours des appels 

interminables le soir, et nous touchons toujours nos 2 ou 3 petites louches de purée quelconque à midi 

avec 1/5 de boule de pain (parfois ¼ ou 130 petits biscuits), le tout avec gros comme le pouce d’une espèce 

de graisse à voitures, ou un bout de saucisson ou une cuiller de confitures, et c’est tout, et c’est peu. Et 

voilà, je vais terminer ce journal pour cette fois. Je recommencerai dans quelque temps, si possible, et 

j’espère que ce mois-ci nous apportera, quoiqu’on en dise, sinon la Classe quelques très bonnes nouvelles 

pour nous réchauffer le cœur en attendant Noël, date présumée de notre retour en France. 

Décembre 1940 

27 décembre – Quelle cruelle déception nous venons de subir, et moi en particulier, qui espérais tant être 

de retour en, France pour ce Noël 1940 ! Il nous faut en prendre son parti vaillamment et attendre, cette 

Bienheureuse Classe arrivera bien un jour, quoiqu’on en dise, ne serait-ce que pour le Noël 1941 ! – Notre 

fameuse équipe de 200 qui devait si bien partir en est arrivée à rester presque seule à Thörn, car beaucoup 

des « travailleurs » du camp sont eux-même partis, on croit pour Marienburg. Ce séjour, si c’est à 

Willenberg, fera du bien à nombre d’entre eux, et notamment aux cuisiniers et aux policiers, car cette 

catégorie de gens devenaient vraiment par trop prétentieux. Nous avons, nous, quitté tous le camp le 17 

décembre pour venir nous installer au Fort où le séjour est autrement agréable, car il y fait bon et nous ne 

sommes qu’à 30 par chambre. Je suis moi-même chef de chambre : cela me distrait un peu et ça m’a valu 

de toucher un lit à deux étages que je partage avec mon suppléant. Depuis le 21 déc nous sommes en 

« vacances » jusqu’au 3 janvier ; la grosse entreprise dans laquelle je suis surveillant ayant donné 154 jours 

de congé aux civils employés par elle. Avec presque tous mes camarades, j’y suis embauché depuis le 6 

déc : c’est pour la construction de 2 routes au travers un vaste chantier militaire. Le travail n’est pas 

pénible, mais l’ennui est que nous déjeunons sur le terrain, avec seulement ½ heure d’arrêt et ½ de pause 

de 9h ½ à 10h. C’est vraiment trop peu, vu la température et la si petite distance qui nous sépare du Fort : 

environ 500 mètres. Il a déjà gelé à moins 21 et nous piochons quand même, je ne comprends guère la 

mentalité des entrepreneurs ou de nos chefs militaires qui persistaient à nous faire travailler quand même 

avec le rendement fourni ! Enfin, nous sommes toujours de pauvres prisonniers, il ne faut pas l’oublier ! 

Janvier 1941 

Le 3 janvier, nous reprendrons le travail si la neige que nous attendons impatiemment ne veut pas se 

décider à tomber comme nous le souhaitons tous. J’ai reçu à ce jour 10 colis dont 2 de cinq kgs, de Jeanne 

et de Rigny et 8 autres d’un peu tous : frères et sœurs. 3 d’entre eux reçus la veille de Noël me permirent 

d’améliorer considérablement ce jour de fête et j’espère avoir pour le jour de l’an les quelques 2 ou 3 qui 

sont en route. Le pain civil que nous avions à volonté pendant un temps heureux étant maintenant 

supprimé, grâce à certains abus comme toujours, et le nombre des colis étant limité à partir du 1er janvier 

de même que les lettres, il nous faudra se serrer la ceinture à nouveau et reperdre les kgs que nous avions 

pu reprendre depuis quelques mois, mais… tant pis ! advienne que pourra, nous avons bien tenu le coup 

jusqu’à ce jour, l’hiver ne s’annonçant pas trop rude nous atteindrons bien les beaux jours ici, à Thörn ou 

ailleurs et cette délicieuse Classe s’approche chaque jour de 24 heures, c’est là le seul espoir qui me reste 

et me fortifie. J’ai toujours d’assez bonnes nouvelles, et j’en suis heureux, puisse l’Avenir m’en donner 

toujours de semblables. Nous avons tous touché le « colis Pétain », composé de biscuits de guerre, de 

gruyère et singe et nous en toucherons d’autres par la suite pour améliorer notre sort, mais nous aurions 

préféré Autre Chose. - 

Ce carnet s’interrompt donc le 3 janvier 1941.  



 

 

 

 

 

 

 

 

 

Et reprend le 13 juin 1942 sur un second carnet : 

Après un arrêt volontaire de 1 an, 5 mois et quelques jours, je vais reprendre aujourd’hui la continuation de 

mon « journal de guerre » laissé en suspens à Thörn le 27 décembre 1940 par le récit, entrecoupé 

d’anecdotes variés et souvenirs, de ce que fut mon existence de PG9 durant ce laps de temps. 

Tout d’abord, je me dois de mentionner combien est grand mon désespoir de me trouver encore ici, en 

Pologne après 2 ans bientôt que les hostilités ont cessé entre la France et notre hôte non désiré : 

l’Allemagne. Moi, pauvre illuminé, qui croyais n’être venu ici que pour quelques mois ! Comme je 

comprends très bien, aujourd’hui, cette très juste réflexion, en Octobre 40, d’un Polonais s’exprimant 

correctement en français et auquel j’affirmais que nous serions chez nous pour le Noël 40 « vous serez dans 

votre famille pour le Noël ! oui, mais lequel ? » me répondit-il. Cette allusion qu’il faisait à plusieurs années 

de détenions me fit hausser les épaules et je me retournai alors en le considérant comme fou, tellement 

j’étais persuadé que nous allions rentrer sous peu. Hélas ! lui était plus clairvoyant que moi, il avait vu, 

juste. Et combien longtemps va durer encore ce mortel exil. Dieu seul le sait, malgré toutes nos 

suppositions, sensées ou non. 

Le monde entier est en flamme. Quand ? quel jour divin jaillira cette source bienheureuse qui mettra un 

terme éternel à cette cruauté ignoble, cette horreur sans nom qu’ont les peuples, civilisés dit-on, de 

s’entretuer entre eux, comme des primitifs, comme des bêtes sanguinaires. 

Alors qu’il y a tant à faire pour le bien être public dans tous les pays sur toute la surface du globe, pourquoi 

éprouve-t-on, au vingtième siècle, le besoin farouche de se détruire, de se ruiner matériellement et 

physiquement pour le bon plaisir, ou le profit plutôt de cette canaillerie internationale qu’on appelle « la 

juiverie » ? Fasse le Ciel que les cerveaux de la jeune génération s’éclairent et que nous ne retombions plus 

jamais, au grand jamais dans les erreurs de nos ainés de 14-18. Que la guerre soit bannie pour toujours, 

rayée infailliblement des lois, du Code civil mondial. C’est là le souhait, rêve insensé peut-être mais 

combien juste cependant, de tous ceux qui, comme moi, n’ont jamais rien à gagner mais plutôt tout à 

perdre dans ces horribles tourmentes. 

Les évènements actuels que, malheureusement nous vivons de trop près incitent ma pensée, malgré moi à 

se détourner de mon sujet principal. J’ai toujours haï la politique, et ses prospecteurs avec, et j’en suis 

maintenant dégoûté profondément jusqu’au fin fond de moi-même sans espoir aucun d’une attention 

nouvelle. 

Je m’en vais donc continuer, dans le même sens qu’auparavant ce récit que j’avais volontairement arrêté le 

17 décembre 1940 en espérant quand même la Classe, cette douce vision mais toujours fugitive, 

insaisissable, pour … qui peut savoir : cette Année peut-être ! 

                                                           
9 PG = Prisonnier de Guerre 

 

 



Ayant passé le Noël dans de bonnes conditions, grâce à ces quelques colis reçus dans les jours précédents, 

le 1er janvier de l’année 1941 arriva sans incident notable et … se passa de même sans histoire. Ce fut triste, 

si l’on se reporte aux 1er janvier d’antan, ces bonnes réunions familiales. Il faisait très froid, la neige était 

tombée en abondance quelques jours auparavant, laissant entrevoir une « remise » de notre travail à une 

date ultérieure, car ayant suspendu nos occupations le 21 décembre nous devions recommencer le 3. Cela 

ne nous souriait guère ! Effectivement, le 3 au matin au rassemblement on nous fit faire demi-tour jusqu’à 

nouvel ordre. Ce fut en chantant qu’on rentra car notre joie était grande : dehors il gelait à moins 27, 28 et 

jusqu’à 30. Nous nous installâmes vraiment pour l’hiver ; le 5 tout le monde reçut un jeu neuf de linge de 

corps + une veste, un pantalon, une capote en bon état. L’adoucissement prévu par le Maréchal pour le 

sort du prisonnier commençait à prendre tournure. A partir de Noël, et toujours depuis lors (à intervalles 

plus ou moins réguliers) des distributions nous furent faites de biscuits, de singe, de sardines, une grosse 

quantité de dates, etc sauf de tabac, à ce stalag il n’y en avait pas (pour nous du moins). Comme nous 

étions sans travail aucun, chaque matin nous faisions, dehors ½ heure de culture physique et 2 ou 3 fois le 

soir, par beau temps on nous fit faire une grande promenade pour nous dégourdir les jambes. Ce n’était 

pas désagréable. La nourriture elle-même nous fut sensiblement améliorée, du fait qu’on nous laissa, si 

j’ose dire, prendre à même des pommes de terre au magasin en sorte que chaque soir on put se faire une 

bonne gamelle en purée, ou frites, ou cuites à l’eau ce qui nous permit de garder le 1/5 de pain pour le 

lendemain matin. Pour la forme, cela fut sévèrement interdit, des fouilles furent opérées, des punitions 

légères distribuées même à titre d’exemple mais jamais méchamment, en sorte que au cours de ces mois 

d’hiver 40-41 notre organisme put recouvrer son bel équilibre des bons jours. 

Janvier 1941 

Le 5 janvier, une compagnie d’Anglais s’installe au sous-sol pour nous aider au chantier Stap, le beau temps 

revenu. Ce fut pour nous, avec une agréable camaraderie, l’occasion de faire du commerce le travail repris 

et de nous approvisionner jusqu’au départ en pain et tabac à volonté ce dont nous ne croyions plus. 

Le jeudi 30 janvier le thermomètre descendit à son point maximum soit : 33° ici au Fort et 37° au dehors. 

Cette fois vraiment le froid était vif, heureusement pour nous qu’on nous donnait assez de charbon. 

Cependant parmi nous, une équipe de notre Bon Bataillon travaillait toujours : la zigelei. Son rôle consistait 

à décharger des briques qui arrivaient journellement en gare. Il fallait que ces wagons soient débarrassés, 

cela n’était pas drôle. Plusieurs d’entre nous eurent les extrémités gelées : pieds, mains, nez, oreilles. Ils se 

plaignaient amèrement de leur sort, bien qu’eux seuls pouvaient rapporter chaque jour : pain et tabac et 

par là faire un gros bénéfice mais contre le froid et vu le confort que nous avions à l’intérieur en ces temps 

durs, notre chef de compagnie, le fameux « Pom-Pom » résolut sournoisement de se venger de la 

« chambre 8 », de laquelle j’étais le chef en l’envoyant travailler à sa place à partir du 1er février. Ce fut un 

beau chahut et ce pauvre Pommet fut conspué d’une belle manière par les petits gaillards de ma chambre 

(c’étaient presque tous de jeunes parisiens, pleins de bonne humeur et de bonne volonté, mais d’une 

exubérance, d’une gouaillerie sans pareille. Ah ! eux autres n’avaient pas souvent le cœur gros et 

personnellement je les enviais bien, bien fort). 

Février 1941 

 

Ainsi donc le 1er février, un samedi, nous sommes partis le matin, en camion comme toujours pour la gare 

où un wagon de briques nous attendait en voie de garage. Etant chef d’équipe, je m’en tirai aisément ; bien 

couvert je n’eus pour me réchauffer qu’à faire les cent pas comme nos sentinelles. Ce jour-là il n’avait gelé 

qu’à 20, mais pour nous qui venions de passer 40 jours bien au chaud, ce fut dur. Des polonais charitables 

nous donnèrent à 10h du café au lait bouillant et des tartines de confiture. Ceci nous fut un réconfort 

extraordinaire et nous encouragea beaucoup pour l’avenir. Le lundi 3 il n’y eut pas de travail pour 

personne, le mardi 4, le mercredi 5 et le jeudi 6 j’allai avec une équipe de 20 bricoles au chantier Stap. Le 

vendredi 7, pas de travail mais le samedi 8 : reprise du travail pour tout le Bataillon à déblayer la neige, car 

il y en avait haut encore. Je repris, avec mes lascards de la 8, le déchargement des briques à la gare et sur le 

chantier, car on partagea notre équipe en 2 et comme on m’adjoignit un collègue sous-off, nous allâmes à 



tour de rôle à la gare et au chantier. Ce fut la grande époque du « business » avec les Anglais d’une part au 

Fort, et les Polonais à l’extérieur. 

Les cartes de pain et tabac n’étaient pas établies à Thörn à ce moment, il ne fut pas rare de nous voir 

rentrer le midi ou le soir avec 30 ou 40 pains de 1kg et 50 ou 60 paquets de tabac et même plus. C’était 

incroyable. Il nous fallait parfois agir de ruse avec certaines sentinelles plus ou moins avenantes, mais en 

bon Français malins il ne passa pas de jours qu’ils ne se fissent rouler de belle manière. Heureusement pour 

nous que nos chauffeurs étaient tous deux de charmants garçons et qu’il existait à cette époque au poste 

de garde une équipe de bons vieux qui ne voulaient pas voir clair, sans quoi ! à la moindre fouille !... Nous 

achetions aux Anglais du thé, du linge tout neuf, des souliers, pantalons, vestes et même des couvertures 

que nous rendions à ces pauvres Polacs qui eux purent bénir les « Franzoze » de les avoir ravitaillés pour 

longtemps en effets et autres boissons et même chocolat. Nous faisions ce troc pour des marks, du pain et 

du tabac et le soir c’était curieux de voir la cavalcade dans les couloirs et les Anglais dans toutes les 

chambres pour liquider chacun sa « marchandise », eux leur linge et nous notre pain et le tabac. Nous ne 

faisions pas de prix inaccesibles, le pain et le tabac que nous achetions respectivement 30 pfgs et 70 pfgs 

était revendu 1 mk, civil naturellement. Le cours du mk civil était de 2 mks cantine, mais comme à cette 

époque il n’était pas encore question d’envoyer de l’argent en France ce mk cantine n’avait pas grande 

valeur et pourtant ! 

Dans le courant de février le froid ne fut jamais très vif. Stimulés par ce sacré commerce, il n’y eut plus 

jamais de malades, de « tireurs au flanc », tellement chacun avait à cœur de faire mieux que son petit 

camarade. Personnellement, ne travaillant pas j’eus la partie belle, disposant de tout mon temps je pouvais 

courir de part et d’autre pour écouler nos produits. Il m’arriva plusieurs fois de rapporter le soir jusqu’à 6 

pains et 4,5 paquets de tabac. C’était pourtant interdit mais quand on ne veut pas voir. 

Au cours de cet hiver nous eûmes plusieurs représentations théâtrales, vraiment de grand style : une 

équipe s’étant formée parmi les sous-off non travailleurs, sous la direction d’un comédien de métier : 

Bonvallet. Un superbe orchestre également fut organisé pour accompagner ces spectacles et cette 

association de camarades dévoués constitua la partie divertissante du Fort XI. Une bibliothèque assez riche 

et abondamment fournie fut installée et mise gratuitement à la disposition de chacun par la Croix-Rouge de 

Genève et la bonté de généreux mécènes anonymes de sorte que, dans ces conditions tout le monde put 

bientôt, non pas se divertir car étant prisonnier, mais du moins passer son temps plus agréablement que 

tout au début. 

Nous eûmes la chance d’être très bien partagé en envois « Pétain » si bien même qu’au bout d’un certain 

temps, on en vendit aux Anglais qui eux continuaient toujours à crever la faim. (Aujourd’hui ils ont changé). 

Vers ce mois de février, les Allemands installèrent au stalag un dentiste anglais, fort charmant et très 

habile. Comme j’avais déjà la bouche en mauvais état je résolus de me faire soigner quelques dents, j’y suis 

allé à plusieurs reprises et fut très satisfait de ce docteur. Je ne puis regretter qu’une chose : c’est d’être un 

jour parti de Thörn car je n’aurais pas aujourd’hui mes dents en si piteuse infection, mais ! Suivant 

l’habitude, je crois, de ces régions maudites le mois de mars fut plus mauvais, plus froid que le précédent. 

Cependant nous n’en continuâmes pas moins à travailler, mes « zèbres » et moi à zigelei, un jour à la 

briquetterie, un jour à la gare, un autre au chantier, le temps passant ainsi très rapidement. Le courrier et 

les envois de colis s’organisèrent, on nous distribua des lettres et cartes avec les réponses, des étiquettes 

pour le retour des colis, répartis ainsi pour chaque mois : 4 cartes, 2 lettres et 2 étiquettes et si on 

m’envoya un jour davantage, ce ne fut que grâce, soit à la resquille, soit à des échanges. 

Mars 1941 

Rien de sensationnel ne survint pendant ce mois de mars et déjà chacun commençait à envisager de quelle 

manière il pourrait trouver une petite « planque » pour affronter le soleil de 3 mois d’été, quand… le lundi 

31 mars, alors qu’on ne s’y attendait pas du tout (nous, du moins le Bon Bataillon qui avions du travail pour 

2 ans) nous fûmes prévenus que nous partirions le vendredi 4 avril.  

Cette nouvelle brusquée d’un départ imminent donna cours évidemment à de nombreux commentaires de 

toutes sortes. Nous savions que nous devions repasser par Marienburg mais, pour nous, comme nous 



étions formés en Compagnie organisée, on nous assura, de la bouche même des Allemands, que nous ne 

ferions qu’un court séjour à Villenburg, 3 semaines au plus et que de là nous serions dirigés vers le Nord de 

la France pour participer à des travaux de reconstruction. Cette éventualité nous laissa quelque peu 

sceptique, mais comme on disait on ne sait jamais et il faudra bien qu’ils nous renvoient un jour. 

Avril 1941 

 

En attendant, nous nous préparâmes tranquillement, la veille du départ il nous fut distribué tous les stocks 

de « Pétain » qui restaient en magasin, 330 biscuits par homme et le vendredi 4 à 5h du matin, chargés 

comme des baudets, le rassemblement général fut sonné pour tout le monde sur l’esplanade du Fort. C’est 

à partir de ce moment que commença, pour ceux qui vivaient comme des pachas depuis le début, le 

sentiment réel de la captivité. Car à part les malades qui furent conduits à la gare en camion, tous ces 

Messieurs du bureau, la cantine et autres cuisiniers durent comme le plus commun de nous, trimballer 

leurs bagages à dos, et Dieu sait s’ils en avaient ! Plus d’un parmi eux n’avait jamais prévu ce déplacement 

et pensait que l’heure de la libération sonnerait alors qu’ils seraient restés, confortablement installés et 

pourvus d’une bonne table, tranquillement dans ce bienheureux Fort XI, mais… si l’homme propose, cette 

fois ce furent les Allemands qui disposèrent ! 

Le signal du départ fut donné à 7h. Nous partîmes, à 31 par wagon par très beau temps vers 11h et nous 

arrivâmes à Marienburg après un bon voyage vers 9h du soir : le train n’allait pas vite pour faire 120 km ! En 

route pour le camp, comme un troupeau de bêtes où vers minuit nous fûmes accueillis assez aigrement et 

répartis à l’aveuglette dans les fameuses « Nogat Baracke » qui avaient remplacé les grandes tentes si 

inconfortables du début. Quelques heures de sommeil, car nous étions fatigués et à 7h : appel ! les fameux 

appels de Villenburg, empoisonnants et interminables. 

Point ne fut besoin d’attendre quelques jours pour juger à nouveau que dans ce camp maudit, le même 

« bordel », la sévère discipline régnaient toujours en maîtres. Au premier coup d’œil, un homme averti 

comme nous, qui avions malheureusement fait déjà un stage ici, put juger que la vie y était à nouveau 

insupportable. Dès le lendemain, notre présumé retour en France pour travailler en Compagnie avait cessé 

de vivre : c’était une fois de plus, une bonne promesse allemande. Notre Bataillon fut dissous et chacun se 

débrouilla pour lui-même. 

J’eus le plaisir de retrouver là mon bon ami Ceyrac, qui, après plusieurs stages en divers Kommandos avait 

résolu de ne plus travailler. Comme il n’avait pas de biscuits, je lui en donnai quelques-uns et lui me donna 

en échange des cartes puisque, naturellement, je n’en avais pas. 

Le dimanche 6, jour des Rameaux, on nous laissa à peu près tranquilles mais la nourriture était vraiment 

maigre. A Thörn, on avait assez souvent quelques bons potages le soir avec des Kub et des débris de 

biscuits, envoi Pétain, mais ici ! Le lundi, avec tous les sous-off non travailleurs de Thörn on nous passa un 

appel à part et le Lieutt Vater nous dit à peu près ceci : « Alors vous êtes tous sous-off, j’espère que vous 

allez tous partir en K°, hein ? » Aucune réponse ne sortit, silence glacial. « C’est bien ! D’abord vous devez 

justifier de votre grade et ensuite, pour ceux qui refusent, (je ne vous le conseille pas) vous voyez les 

barbelés, là-bas au fond, la baraque est prête à les accueillir. » Ce fut tout. Après l’appel, tous ceux qui 

avaient conservé une pièce militaire justificative de leur grade la déposèrent au bureau et on se sépara 

après avoir accepté de travailler (quelques-uns) comme K° Fürher, seulement. 

Rein de particulier ne se produisit dans les jours suivants. Beaucoup d’hommes partirent travailler dans les 

fermes surtout, et je dois noter ceci : tout le bureau de Thörn, non satisfait de l’organisation du camp firent 

une demande expresse et partirent presque tout de suite en ferme ! Le jour de Pâques ne se distingua en 

rien des autres jours (13 avril) si ce n’est que nous fûmes encore plus mal nourris que les autres. J’assistai à 

une très belle messe le matin, à la bibliothèque et ce fut tout. Le lundi de Pâques, je me suis fait inscrire 

pour aller seul dans une petite ferme car je commençai à en avoir marre de cette vie au travers les 

barbelés : le camouflage le matin après l’appel pour ne pas aller en corvée au dehors, dans la journée pour 

ne pas aller aux corvées à l’intérieur, les rassemblements interminables, les queues pour la soupe, le pain. 

Tout cela commençait à me peser fort. Le mardi, Pinot vint me proposer de partir avec lui, Dumig et 

quelques autres qui commençaient à s’ennuyer ici et j’acceptai. Nous étions donc inscrits et nous n’avions 



plus qu’à attendre une place quelconque. Le lendemain, tous mes collègues qui avaient refusé tout travail 

furent enfermés au Bunker. Cette décision m’aurait été, à moi, très pénible, enfin chacun son goût. 

Je fis ce jour-là ma première corvée au camp, en l’occurrence : le déchargement d’un grand camion de 

charbon. Cette corvée me déplut tellement que je m’en fus aussitôt après trouver Maës, notre futur chef 

de K°, interprète et ancien cantinier de Thörn pour le prier d’activer notre départ. De plus, je ne vivais plus 

ici : je n’avais depuis 15 jours reçu aucun colis, pas de lettres et je ressentais depuis 2 ou 3 jours un point 

violent au côté. La perspective de la maladie, l’hôpital de Marienburg où malheureusement il en mourait 

chaque jour ne me disait rien qui vaille et j’avais vraiment hâte de m’enfuir de ce camp maudit. 

En fin le vendredi 18, nous fûmes appelés le soir à part avec 12 pour « mettre les bouts » le lendemain à 

11h dans une soi-disant ferme où il n’y jamais eu de prisonniers et où le chef était malade, une très bonne 

place nous affirma-t-on. Ce soir-là, l’appel dura au moins 2h, si avec cela il n’y avait pas de quoi s’ennuyer. 

Et voici arrivé ce samedi 19 avril qui marque pour nous le point de départ d’une nouvelle existence. Nous 

sommes partis à midi du camp, descendus à une gare : Dakau vers 2h30 et enfin échoués (c’est le mot) à 4h 

30 au petit Sonnenberg, un trou perdu à 7 km de Riesenburg, le patelin seul intéressant le plus proche. 

Nous étions très fatigués car d’abord nous étions tous très chargés, il pleuvait et il nous fallut faire 6 km à 

pied dont 3 au moins en très mauvais chemin. Cet accueil ne nous fut pas très encourageant car nous 

avions supposé (pauvres ignorants) que le chef aurait envoyé une voiture, au moins pour les bagages. Bref ! 

un inspecteur très jeune nous conduisit aussitôt sur notre « logement », en l’espèce un vrai taudis très 

infecté de rats et souris, composé de 2 pièces, une, trop exigüe qui devait nous servir de cuisine, avec une 

malheureuse petite table de rien du tout, pas de bancs et sale ! et l’autre, la « chambre à coucher » où 

s’alignaient 6 rustiques double-lits faits de rondins et piquets avec tout de même chacun une paillasse, un 

couloir de 60 cm seulement pour aller jusqu’au fond, une petite table de 30 cm tout au long du mur et le 

tout aéré par un tout petit vasistas de 50 cm de côté, garni de barreaux naturellement. Et j’oubliais de 

mentionner que cet ensemble de pièces était fortifié, ou plutôt entouré de barbelés de 2m de haut et 

fermant à clef. Tout cet « ameublement » ne nous causa pas une bonne impression au premier abord, 

enfin ! 

Notre interprète nous traduisit une petite allocution de l’inspecteur qui voulait se montrer charmant, en 

disant : » Vous serez traités ici comme les civils, vous aurez les mêmes avantages et vous ne serez pas 

considérés du tout comme des prisonniers. J’espère que nous nous entendrons très bien et que le chef sera 

content de vous. » Là-dessus, il envoya l’un de nous chercher une grande marmite de soupe au lait à la 

semoule, une autre de patates en robe de chambre avec de la sauce à la farine (cela nous remonta le 

moral) et nous conseilla de nous reposer après nous avoir distribué chacun 2 couvertures. 

Nous sûmes ensuite par notre gardien qu’il y avait eu avant nous 12 prisonniers anglais, mais qui n’étaient 

restés que 6 semaines parce qu’ils ne voulaient pas travailler, et étaient toujours malades. On apprit la 

vérité plus tard, et elle était plus vraisemblable : c’est qu’on leur donnait trop peu à manger et qu’ils 

étaient arrivés naturellement à ne plus travailler. 

Le soir même de cette arrivée, car il était trop tôt pour se coucher, nous fîmes connaissance entre nous, et 

le résultat de cette première conversation donna que nous étions 6 sous-off, 1 caporal et 5 hommes, c’est-

à-dire un K° à fort dosage de gradés. Cependant, nous étions venus tous pour travailler et personne ne 

chercha à s’imposer parmi nous. (j’aurai, je crois, l’occasion de citer chacun de mes amis par la suite sans 

avoir à donner leurs noms de suite.) 

Après un bon sommeil réparateur, notre gardien nous réveilla à 8h, ce fut la toilette en grand et la 

reconnaissance des dépendances de la ferme après avoir fait la traditionnelle soupe au lait du matin. La 

première impression qui se dégagea de cette visite fut, de notre avis général, que cette ferme devait être 

un véritable « bordel », sans ordre, sans bonne méthode et l’avenir se chargea de nous confirmer que ce 

jugement n’était pas anticipé. Les « wagons » en désordre dans la cour infecte pleine de boue partout, des 

planches, des chaînes en pagaille, 3 fosses à fumier très mal tenues, ceci pour l’extérieur. La Kuhstalle, très, 

très vieille, toute rafistolée avec des perches et des fils de fer, l’allée centrale mal unie avec de gros pavés 

anguleux, qui pourtant abritait 80 têtes de bétail, toutes plus maigres les unes que les autres, examen : 

mauvais ! La pfudstalle, seule était en très bon état ; divisée en 2 écuries, une pour les chevaux du maître 

avec de grands box aérés, spacieux et les juments poulinières à l’époque, et l’autre, plus grande, partagée 

en 2 par une grande allée centrale pouvant loger à l’aise 18 chevaux de travail. Grenier à foin au-dessus, 



c’était le plus beau bâtiment des dépendances. La porcherie, elle, était dans le goût de la vacherie, sauf 

toutefois que des cases assez confortables étaient aménagées pour les porcs d’élevage. Elle couvrait 

environ 100 bêtes à toute époque. Un magasin à outil où tout traînait partout avec également un moulin à 

farine dans un coin, grenier à grain au-dessus ; un magasin à engrais ; un autre à outils agricoles ; un 

quatrième pour le hache-paille et enfin 2 granges, dont l’une très vieille et moyenne, et l’autre, plus neuve 

très, très grande, abritant le matériel de battage avec un autre magasin à engrais au-dessous, complétaient 

l’ensemble des bâtiments de servitude. 

La maison du chef, à droite en entrant, était, elle fort acceptable : rez-de-chaussée, terrasse, étage, larges 

ouvertures ; la façade donnant sur un grand jardin que nous avons transformé en verger ; le côté droit 

s’ouvrant sur un lac distant de 80 m, immense, et d’un coup d’œil vraiment imposant (800 ha) et tout 

l’arrière embelli par quelques pelouses et un parc assez joli mais mal entretenu. L’intérieur pourvu de tout 

le confort moderne : eau, électricité, salle de bains, frigidaire, la cuisine à l’aile gauche, la cave sous le tout 

avec un fruitier, chauffage central, etc c’est-à-dire une maison épatante, avec de l’argent et une bonne 

table. 

Voici mon étude sur le « confortable ». Voyons maintenant les « gens ». Le Chef (à tout seigneur, tout 

honneur) gros homme de 56 ans, rougeaud, chauve comme une boule de billard (encore plus que moi) 

courtes pattes et la traditionnelle culotte à carreaux noirs et blancs du hobereau prussien qui se respecte, 

les leggins ou bottes et, cela va sans dire, le cigare malabar dans une bouche toute ronde, noyée de graisse 

inutile. Le voici Herr Petrack, tel qu’il nous est apparu le premier jour de notre travail, au cours d’une visite 

qu’il nous fit, sans dire un seul mot, à cheval, alors que, tous civils et nous, triions des pommes de terre de 

semence à un silo. Cependant je me dois d’ajouter aussitôt que, s’il nous donna l’impression d’être un Meur 

viveur et rapia, important même, il nous fut de toute première nécessité quand on se plaignit par la suite 

de trop peu de nourriture, et sut apprécier à sa juste valeur le travail honnête et sans reproche 

qu’accomplirent chez lui les « franzoze gefang ». C’était un grand malade, pourri de rhumatismes, donc 

excusable, et de ce fait sujet à des crises de nerf furieuses et redoutées de tous. Frau Petrack (Greta) pour 

les hommes (William son époux vénéré). Assez belle femme, très bien conservée, seconde épouse du Chef ; 

la première étant morte dans un accident d’auto, jeune encore : 36 ans, disait-on (moi je ne l’ai jamais vu) 

mais paraissant sortir d’un milieu de classe toute moyenne, tant elle avait parfois des allures dénotant un 

sérieux manque d’éducation. A part une seule fois, où nous fûmes vraiment gâtés, j’y viendrai par la suite, 

elle fit tout son possible avec sa cuisinière en chef pour nous « restreindre, rabister » le maximum sur notre 

ordinaire. Je n’ai jamais pu encaisser cette manière d’opérer et si je fus à ses yeux qu’un vulgaire valet, un 

moment, je ne la considérai toujours pour … pour ce que je la jugeai. 

Le bras droit de Mme : Fraulen Zalewski. Cuisinière en chef toute rondouillette, toute boulotte, pleine de 

graisse, un nez de perroquet (nous la baptisâmes Grosnez et elle le sut) et des yeux tout petits pleins 

d’avarice comme sa maîtresse, comme si elle avait eu quelque chose à gagner sur nous. Cordon-bleu de 

premier ordre, mais pas pour nous (23 ans). 

Marie, aide-cuisinière. Polonaise très gentille, très aimable et assez belle fille, quoiqu’un peu grosse, très, 

très bonne pour les « gefangs ». Malheureusement, au cours de l’été, le soleil aidant, la nature, les petits 

oiseaux aidés en cela par un bon gardien à nous, elle devint dans l’obligation de partir pour aller faire une 

cure dans une maternité, je suppose, très regrettable incident pour nous, mais avantageux pour le Grand 

Reich (19 ans). 

Stacka, femme de chambre. Très bien stylée, petite, assez jolie, blonde, rieuse, très douce et assez agréable 

pour nous, sans plus (22 ans). Voilà pour le personnel du château. 

Les civils- D’abord, l’inspecteur, déjà nommé. 26 ans, polonais ayant opté après la guerre pour l’Allemagne, 

très vif, partout à la fois. Nous a souvent bien défendu pour la nourriture mais, contre ses intérêts, nous 

poussait un peu trop au travail sans raison. Son nom : Domke. Il est parti, fin septembre appelé sous les 

armes (son départ marqua, presque, pour nous l’ère des bons jours). Revenu le 7 avril en permission 

agricole, ne nous a pas embêté outre mesure, est reparti le 26 avril, la veille de nous. 

Le contre-maître (le Hofmann) : Chadowski. Avait été fait prisonnier à la Grande Guerre par les anglais en 

septembre 1918 et emmené en Angleterre jusqu’en 1920. Connaissait de ce fait la vie du prisonnier. Ne 

paraissait pas aimer les Français mais cependant fut bon pour nous, ne nous poussa jamais au travail. 

Grande famille : 8 enfants, l’aînée, très belle femme mariée (mari à la guerre), 2 fils en occupation, une 



autre fille jeune (16 ans) partie travailler dans une petite ferme vers septembre et des petits. 

Le 1er chantier : Raütke – Brave homme, plus bête que méchant (46 ans), travailleur, nous aimant bien. 

Nous afait quelquefois des « vacheries » colossales, mais aimant trop le chenappe ! Grande famille : 2 filles, 

Hildegard (18 ans) belle fille, charmante et Gertrude (16 ans) petite, boulotte et souillon, travaillant toutes 

deux à la ferme comme nous. Edouard (17 ans) cocher du chef et chargé des commissions à la ville. Bon 

travail. Très bon garçon pour nous, et jouant constamment avec nous. Les autres, petits, ne travaillant pas. 

8 au total. 

Le 2ème chantier : Poburski (43 ans). Un fainéant, s’il en était un, mais pas très costaud. Je n’ai jamais pu 

juger ses sentiments vis-à-vis de notre nationalité, mais ce qui est certain c’est qu’il était horriblement 

jaloux des colis que nous recevions de France, contenant de si bonnes choses, alors que nous, disait-il, nous 

occupons ce pays et nous ne trouvons rien à acheter ici. Il voulait dire ceci : pourquoi les dirigeants 

allemands ne raflent-ils pas tous ces bons produits français pour en faire profiter les travailleurs 

allemands ? Mentalité mauvaise. Très grande famille : 11 enfants. L’aînée (23 ans) mariée, le mari mort des 

suites de guerre à Metz au mois de mars dernier, un fils soldat en Russie, 2 filles travaillant avec nous, 

l’aînée (18 ans) Käthe, jeune fille très douce, charmante, mais un peu mince pour sa grandeur, trop longues 

jambes, la seconde, Meita (16 ans) une gamine grosse comme un hareng, travailleuse, bonne fille mais pas 

jolie du tout. Tous les autres, petits, ne travaillant pas. A la décharge de mes impressions mauvaises sur le 

père : très agréable à travailler avec lui, car on en faisait toujours trop. Pour un prisonnier : épatant. 

Le plus vieux : Gottowski (Hoppa) 61 ans. Le plus mal vu du Chef, mais le meilleur pour nous, débrouillard et 

rusé comme un singe. Ne nous a jamais fait aucun reproche, mais il chinait un peu trop les cigarettes. Au 

moment des grands froids, n’a jamais travaillé. Triste famille : L’aînée Anna (32 ans). Un vrai cheval au 

travail, pas mauvaise mais a un petit garçon et a été emmenée en prison fin novembre 41 pour avoir eu des 

relations sexuelles avec un de nous (Fenet), paraît-il. Très peu de charme physique pourtant. Ensuite : Gust 

(30 ans) infirme des hanches, bonne fille, bavarde, ne travaillant pas. Idaz (28 ans), pauvre fille 

complètement dénuée de « sexe-appeal » ; un œil de moins par suite accident mais courageuse à 

l’extrême, et très bonne pour nous, toujours prête à nous aider dans notre travail. S’occupait de la 

porcherie, mais a été remplacée par l’un de nous au mois de décembre (Frapin) pour soi-disant 

détournements, a une petite fille de 4 ans. Martha, la plus jeune (21 ans) assez jolie, toujours très propre et 

coquette. Mariée, mari tué en Russie en août 1941. Et enfin 2 fils je crois, inconnus de moi. 

Le Schmiede (42 ans) brave type, adroit travailleur, le plus énergique de tous, ne craignait de remettre le 

Chef à sa place, mais est allé en prison 4 ou 5 jours pour avoir eu la langue trop longue. Très agréable à 

travailler avec. Très grande famille : 10 enfants. L’aînée : 19 ans, Gertrude. Très bonne fille, bon cœur, 

courageuse mais beaucoup trop grasse pour être jolie. Souffrait souvent de varices aux jambes ; seule 

travaillant avec nous, ou à la cuisine du château. Tous les autres : petits. Famille très mal tenue. 

Le vacher (31 ans) dans la ferme 1 mois avant nous. Très grand, très fort, connaissant parfaitement son 

métier, très bon pour nous, aimait à venir souvent discuter dans notre « home ». Idées très larges, 

modernes, non partisan des grandes familles. Son nom : Lepack, une fille : 17 ans (Gita) très jolie de tête et 

de corps mais vilaines jambes. Très intelligente, a beaucoup voyagé, fervente admiratrice des jeunesses 

d’Hitler. Toujours vêtue élégamment et très propre. Un fils : Georg (3 ans) le petit roi du « village nègre » 

par ses habits, sa tenue, et c’est tout ! 

Frau Klein (Martha) mari mobilisé, nombreux enfants petits. Intérieur, femme et enfants très mal tenus. 

Sans commentaires ! 

Frau Klein, sa belle-sœur (Socha) nous l’appelions Sophie (30 ans) la plus jolie jeune femme du « coin ». 

Mari en Norvège. Constamment d’une mise impeccable et très aimable avec nous. Une petite fille 

seulement : Lotte (7 ans) toute mignonne, bavarde et habillée à la française, c’est-à-dire très bien. 

Et pour terminer, une famille de pauvres gens, prisonniers comme nous, mais à titre civil : les polonais, 

Kousla. Le père : (50 ans) grand mutilé de l’autre guerre aux jambes, travailleur hors de pair, mais mal vu 

par le Chef et combien malheureux de sa triste situation présente ! 7 enfants. L’aînée Socha (17 ans) 

courageuse à l’extrême, forte, pas très jolie, d’une propreté méticuleuse. A, par sa bonne volonté et son 

savoir-faire à la couture, travaillé tout l’hiver au château, à la cuisine ou aide-femme de chambre. Antoine 

(16 ans) le plus charmant de tous les garçons, travailleur infatigable, constamment à la course, toujours 

prêt à rendre service. L’inspecteur en avait fait son larbin : ce pauvre gosse travaillait 15h par jour ! C’était 

l’ami N° 1 des français. Les autres enfants, plus jeunes, ne travaillant pas. Cette famille, petits propriétaires 



en Pologne, était arrivée ici le 10 mai, un mois presque après nous, après avoir été chassés de chez eux par 

les Allemands. Prévenus à midi par la police, ils ont dû partir deux heures plus tard, abandonnant tout : 

bêtes et matériel, et n’emportant avec eux, sous la surveillance des policiers, que l’indispensable : linge et 

papiers. Nous étions leurs grands amis, nous leur avons donné la veille du départ beaucoup de choses et 

sincèrement, ils eurent la larme à l’œil quand nous sommes partis le 17 au matin. 

Ayant passé tout le monde en revue, propriétaires, domestiques et personnel je m’en vais un peu parler du 

travail que nous eûmes à fournir pendant cette année de servitude. 

Le lendemain, lundi, pour commencer (nous ne connaissions pas les habitudes) quand la cloche sonna pour 

le rassemblement au magasin, nous n’avions pas à moitié déjeuné. Le gardien criant et le « spect » aidant, 

nous dûmes démarrer en vitesse, très précipitamment, et pour faire quoi ! prendre des paniers et aller au 

champ tirer des patates pour la semence, en silo depuis l’automne précédent. Ce fut le premier contact 

avec les civils, car tous, sauf les chantiers, étaient présents à la fête. Il faisait froid, nous travaillions en 

capote, on nous regardait comme des bêtes mais nous nous moquions bien de ces regards inquisiteurs et 

nous devisions gaiement entre nous. Vers 10h, ainsi que je pense l’avoir mentionné déjà, un homme que je 

ne connaissais pas est arrivé à cheval, culotte à carreaux noirs et blancs, petite casquette et gros cigare à la 

bouche, c’était le Chef nous dit-on après son départ. Il ne prononça pas un mot et partit au bout de cinq 

minutes. Nous n’en avions pas eu une très bonne impression, mais comme il était malade et qu’on savait 

ne pas le voir souvent, ce sentiment plutôt désagréable nous laissa complètement indifférents. La journée 

se passa sans incident, nous faisions 11h de travail effectif, avec ½ h de pause dans la journée. 

Le lendemain, après un examen par l’inspecteur de nos professions, je fus désigné pour conduire des 

chevaux. Je fus, au début, très embarrassé car je n’avais jamais mené 4 chevaux à la fois mais cela me plut 

quand même car le temps passait beaucoup plus vite et sans fatigue puisqu’on était presque toujours à 

cheval. Mais… le lendemain matin je dus me lever 1h plus tôt que mes camarades pour leur faire le passage 

et ceci fut, pour moi, l’éternel point noir de la question. Le temps fut très froid dans les jours qui suivirent ; 

nous reçûmes du courrier, des envois de France, mais moi pas de colis et pourtant j’en attendais depuis 

longtemps. 

Le vendredi 25 avril je me suis démoli le poignet droit sans m’en apercevoir, mais ici il fallait avoir de la 

fièvre pour être reconnu malade, même par la sentinelle, en sorte que ce ne fut que le mardi que je pus 

enfin, avec Bruneau, aller à Riesenburg à l’hôpital militaire pour me faire soigner car vraiment j’avais la 

main très enflée. Détail bizarre, Bruneau fut classé comme moi, mais à la main gauche. Le docteur nous 

donna 3 jours d’exemption de service, mais… le lendemain j’ai travaillé toute la journée, le matin aux 

patates, le soir avec les chevaux. Cette manière de traiter les gens ne me plut pas très fort ! 

Mai 1941 

Le 1er mai ce fut la fête pour tous les civils, mais pas pour nous et j’ai encore, avec les chevaux travaillé tout 

le jour. Le 3, il est tombé une forte couche de neige avec un vent glacial, nous avions repris nos passes-

montagne ! Quel temps, quel pays ! 

Le lundi 5 nous sommes retournés au docteur, à pied toujours (7 km). Comme nous avions toujours dû 

travailler, la main était enflée forcément, mais le docteur, très chic, au su de notre travail se fâcha et nous 

fit mettre la main en bandeau. Nous étions heureux, pendant 8 j ainsi, quel repos ! Oui mais, nous avions 

compté sans le chef et l’inspecteur ! et nous dûmes, avec ce vieux Mimile (2 éclopés) trier d’une main des 

patates presque toute la semaine. Inutile de dire qu’on en faisait pas beaucoup. 

J’ai oublié de signaler qu’au cours de ma 2ème visite à l’hôpital j’y ai rencontré, bien par hasard, Métivier de 

Bléré qui venait se faire soigner pour des furoncles. Je fus heureux de parler avec lui, de notre pays 

naturellement et d’un peu de tout. Mais il lui advint par la suite une très douce joie pour un prisonnier : 

celle d’être rapatrié par rapport à son métier. Heureux homme ! 

Depuis notre arrivée, nous travaillions tous : Chotard, le vendéen à la vacherie, moi et Pinot aux chevaux, 

les autres par-ci par là assez fort, et nous avions de grandes discussions au sujet de la cuisine. Celle-ci nous 

était faite au château, très bien, mais nettement insuffisante et nous réclamions souvent à l’inspecteur, si 

bien qu’à partir du dimanche 11 mai, après proposition de sa part elle fut faite par l’un de nous : Maïs, 

notre interprète qui voyait là une superbe occasion de ne pas faire grand-chose car le travail aux champs ne 

lui convenait pas très fort. Il ne devait rien faire d’autre, nous faisions nos peluches le soir pour le 



lendemain, il aurait, en somme, pu être tranquille, mais !... 

Le lundi 12, nous avons changé de sentinelle, notre petit vieux, pas mauvais mais un peu faible, fut 

remplacé par un assez jeune, coiffeur, et l’un des meilleurs que nous ayons eu. Nous avons touché ce jour-

là encore des « Pétain », tout allait donc pour le mieux, mon poignet était guéri, celui de Mimile aussi, 

alors ! Les jours suivants nous avons planté les patates, je les ai charroyées avec 4 chevaux, c’était pour moi 

un bon travail car mes camarades devaient, eux, les porter à dos, dans des sacs pour les planteurs. 

Provoqué sans doute par la nourriture, bien meilleure, j’eus le 14,15 mai une forte éruption de boutons sur 

la tête et les mains, mais ils partirent aussi vite comme ils vinrent et tout seuls. Je n’avais toujours pas de 

colis, ça commençait à m’ennuyer. 

Le 21 mai, nous fûmes mis dans l’obligation de changer de cuisinier car ce pauvre Maïs s’en désintéressait 

vraiment trop. J’avoue qu’il devait parfois aller au jardin ou faire des corvées à la Küche du château mais là, 

il y restait, volontairement, trop longtemps et négligeait par trop la « bectance » de ses petits copains. Il le 

regretta par la suite, mais trop tard. Duriez accepta de le remplacer et dès les premiers jours le changement 

fut tout à fait à notre avantage car il était courageux et assez habile. Par la suite, lui aussi ?... 

Le jour de l’Ascension, nous avons ramassé des pierres tout le jour dans les champs ? C’était triste, mais en 

Allemagne ce n’est pas fête. 

Le 28 mai, avec d’autres carte et lettre j’ai reçu de Jeanne un certificat en français et en allemand me 

donnant propriétaire d’une ferme de 20 ha. A cette époque là il était beaucoup question de libérations, 

alors ? Je l’ai envoyé au Stalag le 30 et … il a été renvoyé chez moi, sans plus de forme ! 

Le 30 nous n’avons pas travaillé car il avait plu énormément la veille surtout et les jours précédents. Cela 

n’arriva pas souvent. Le lendemain j’eus enfin le plaisir de recevoir 2 colis, en assez bon état. Le 1er avait 

mis plus de 3 mois pour venir, mais mieux valait cela que de le perdre. Le 1er juin, jour de Pentecôte j’ai 

hersé avec 2 chevaux 10 ha de betteraves, levées ! tout le jour pour compenser le vendredi précédent, avec 

un fort rhume. Mais le lundi, je me suis reposé alors que les autres, ou la plupart avaient travaillé. Par la 

suite, le binage des betteraves et des patates nous occupa journellement, avec des alternatives de beau et 

mauvais temps, orage même. 

Juin 1941 

 

Le 8 juin au soir, 40 soldats sont arrivés avec leurs camions et matériel. Ils venaient de France, d’occupation 

et se déclarèrent enchantés de leur séjour où ils étaient à Bordeaux. Ils prétendaient venir ici, en repos, 

pendant quelques jours pour descendre vers l’Italie et l’Afrique par la suite. Ils nous croyaient bien mais, 

après les convois de troupe qu’on voyait tous les jours se diriger vers la Russie et les relations plutôt 

tendues entre les deux pays. 

Notre nourriture étant depuis quelques jours assez maigre et, las de réclamer à notre gardien et à 

l’inspecteur, nous résolûmes bravement tous ensemble de faire la grève au travail le mardi 10. Alors 

qu’ordinairement nous binions 2 ½ rangs, 3 rangs de betteraves chaque ½ journée chacun, ce jour-là, bien 

alignés nous n’en fîmes qu’1/2 matin et soir, malgré les menaces de la sentinelle et les cris furieux de 

l’inspecteur. Nous allions très, très lentement, mais comme nous travaillions ils ne pouvaient rien pour 

nous punir. Les filles à côté de nous avaient doublé une fois, 2 fois et nous nous contentions de les regarder 

tranquillement. J’ai bien cru que ce jour-là l’inspecteur allait devenir enragé. 

Le lendemain, même répétition. C’était bien la première fois que je voyais une si belle entente entre nous. 

L’après-midi vers 5 h une grosse averse nous surprit aux champs et nous trempa tous jusqu’aux os, on 

rentra. Auprès d’un bon feu on se fit sécher et l’inspecteur vint nous trouver, nous parla gentiment et nous 

assura qu’il ferait l’impossible pour nous donner satisfaction pour notre nourriture. Belles paroles, 

pensions-nous ! Et pourtant à partir de ce jour jusqu’au mois d’octobre où il nous arriva du renfort pour les 

betteraves, nous n’eûmes plus jamais à nous plaindre. On sut plus tard d’où venait cette amélioration très 

sensible : c’est que jusqu’alors l’inspecteur ne s’adressait qu’à la patronne mais cette fois devant notre 

résolution au travail, il s’en ouvrit au Chef, et… cela fit du tam-tam car ce dernier avait donné des ordres 

pour nous nourrir convenablement mais sa « digne » épouse approuvée en cela par Gros-nez nous 

rationnait au maximum en tout : pain, marmelade, sucre et même patates. Le Chef vint en personne à la 

cuisine, et devant tous les domestiques, enguirlanda sérieusement Madame, paraît-il, en sorte que (si nous 

ne gagnâmes pas son amitié) nous obtînmes à dater de ce jour entièrement satisfaction et nous n’en 



demandions pas davantage. La leçon avait servi ! 

Le samedi 14, les soldats avec leurs officiers et sous-off organisèrent une soirée dansante pour le village 

nègre, avec distribution de friandises et boissons à volonté : bière d’Allemagne et apéritifs rapportés de 

France. Cette petite fête ne nous aurait pas dérangé si elle n’avait eu lieu au-dessus de notre « chambre à 

coucher » ! jusqu’à 3 h du matin ce fut un beau tintamarre : la musique des musiciens de Riesenburg, s’il 

vous plaît, les dames, les chants en chœur, les Heil, Heil à profusion ! Enfin nous n’avions rien à dire, sinon 

qu’à écouter ou dormir. 

Rien de nouveau la semaine suivante, les soldats sont partis une nuit sans crier gare, laissant bien des 

cœurs gros parmi nos charmantes collaboratrices (on en trouvera des preuves flagrantes par la suite un peu 

partout), et rien ne semblait plus devoir troubler la monotonie de notre existence quand le dimanche 22 

juin il nous arriva le soir par le vacher un « bouteillon » formidable, l’entrée en guerre de la Russie. 

Bien que nous ayons entendu tout le jour un bruit infernal de canonnade, nous n’y pouvions pas croire, et 

pourtant, le lendemain matin, le bruit sourd des canons nous arrivant toujours en binant nos betteraves 

nous fûmes obligés de nous rendre à l’évidence. Mieux même, le midi l’inspecteur vint nous l’annoncer 

officiellement, en disant : « depuis hier l’Allemagne est en guerre contre la Russie. Nous la battrons avant 

l’hiver, mais cependant c’est un « dur morceau » à avaler. » Nous le pensions bien que la Russie ne se 

laisserait pas manger comme notre pauvre France et la preuve nous en est bien donnée aujourd’hui 

puisqu’il y a 1 an et 2 jours que ça dure exactement et … la Russie n’est pas encore avalée. Nous 

n’entendîmes le canon que durant ces deux jours et nous ne vîmes jamais aucun avion dans notre région. 

Le vrai beau temps étant enfin arrivé, il faisait même très chaud, la fenaison commença et nous eûmes, à 

partir de cette époque, quelque chose à prendre dans les greniers à l’allure imprimée par les foins des 

chantiers. Il est vrai que le soleil fit enfin évacuer le Chef de sa chambre (à notre grand malheur), alors il se 

faisait apporter un tabouret et était ainsi des heures entières à nous forcer au travail ? Ça n’allait jamais 

assez vite ! Qu’est-ce que ce pauvre polonais a pu entendre quelquefois comme engueulades ! Vingt Dieux 

ce n’était plus de la rigolade. 

Au cours de ces travaux pénibles ; le 28 juin exactement, alors que nous fanions, naturellement, un incident 

malheureux vint jeter une note tragique parmi nous, français. L’un de nous, Gancau Roger, venu avec nous 

au début, mourut brutalement vers 4h du soir après avoir souffert terriblement depuis le matin vers 10 h 

seulement. Ce pauvre garçon (de mon régiment, section mitrailleuses) avait eu à Thörn une congestion 

pulmonaire. Venu le 4 avril comme tous à Marienburg, il passa une visite à l’hôpital, car il souffrait encore, 

mais là, la peur le prit devant tant de malades, si peu de soins, et malheureusement tant de morts. Il aurait 

pu, restant au camp être rapatrié dans les mois futurs, mais voilà la destinée est si tragique ! Il vint avec 

nous, se croyant assez costaud et complètement guéri. Effectivement il travailla comme nous tous, il 

paraissait très fort mais à partir des chaleurs, la tête lui éclata, au vrai sens du mot. Il consulta un docteur 

qui attribua ses douleurs à ses mauvaises dents et le renvoya au travail sans plus de forme. C’était, si j’ose 

ainsi m’exprimer, le commencement de la fin. Il avait également pris, depuis quelques jours, depuis les 

chaleurs, une manie désagréable pour nous : il « chapardait » (je ne veux pas dire volait car il le faisait 

inconsciemment) beaucoup de choses qui n’étaient pas perdues, comme du tabac, des petits objets et 

même de l’argent. C’est par rapport à ce dernier mot que j’ai établi un évènement qui a pu avoir un effet 

frappant sur sa mort brutale. Le 27, au soir, Maïs s’étant aperçu d’une disparition d’argent quelques jours 

avant, acquit la certitude que Gancau était le fautif. Il nous prévint qu’il allait lui faire remarquer devant 

nous tous au dîner. Si nous avions pu en prévoir les conséquences, peut-être ne lui eût-il rien dit bien que 

ces larcins devenaient trop fréquents, mais ! 

Lorsque vers le fin du repas, il lui demanda où il avait pris beaucoup de choses qui étaient en sa possession 

et ne lui appartenant pas, en lui fournissant les preuves à l’appui, ce pauvre garçon ne put pas se disculper, 

il ne trouva rien à dire évidemment et en resta profondément accablé à un point tel que pour la plupart 

d’entre nous, nous nous demandâmes ensuite, sans en prévoir déjà les suites funestes, s’il n’aurait pas 

mieux valu laisser courir et mettre sous clef ce qui pouvait le tenter. Pour moi, personnellement je fus très 

touché de son attitude : on aurait cru que c’était pour lui une révélation, qu’il avait agi sans savoir et qu’il 

se trouvait dès lors indigne de paraître seulement devant nous. 

Il alla immédiatement se coucher, sans pouvoir trouver un seul mot d’excuses, travailla le lendemain sans 

nous adresser la parole et le 28 ce fut le drame. J’ai toujours pensé que ce dénouement tragique avait été 



terriblement influencé par cette accusation fatale et pourtant juste. Nous fanions du trèfle et nous 

travaillions tous ensemble en discutant, filles et garçons. Lui s’était mis seul à l’écart. Une fois vers 9h, je 

l’aperçus, appuyé sur un tas, la tête entre ses mains, je lui demandai la cause de cette position « j’ai mal, 

très mal à la tête, me répondit-il, la tête m’éclate. » Retourne à la chambre, lui dis-je mais il poursuivit son 

travail. Un moment après, il était de nouveau abattu sur un tas et il pleurait. Nous prévînmes la sentinelle 

et l’inspecteur qui étaient avec nous et ce dernier dit aussitôt au gardien « emmenez le à la chambre. » 

Nous étions tous bien loin de penser à cet instant que nous le retrouverions 2 h plus tard presque dans le 

coma. Ce fut ainsi pourtant. A midi, quand on revint, il râlait, ne connaissait plus personne, il devenait en 

outre tout verdâtre. L’inspecteur téléphona en hâte à un docteur, mais ! Après notre déjeuner, expédié en 

silence, nous retournâmes au travail, au grenier pour entasser le fourrage. Bruneau fut laissé par 

l’inspecteur pour veiller sur lui avec la sentinelle, car celui-ci depuis 10h ne l’avait pas quitté d’une seconde. 

Vers 2h un médecin militaire arriva en voiture, se fit conduire près de lui, l’examina 5 minutes, lui parla, 

sans réponse, et dit en assez bon français « Il est très malade. Je vais envoyer aussitôt une ambulance » 

puis il partit. 

A 5h le vacher vint nous trouver au grenier et nous annonça qu’il était mort. Nous n’en revenions pas. En 

7h de temps, un homme paraissant très fort était brutalement emporté au milieu de souffrances terribles. 

Ce fut vite ! Nous travaillâmes jusqu’au « feicrabend ( ?) », le Chef vint avec nous saluer ce pauvre garçon, il 

était, il faut l’avouer, très ému. Il nous ordonna ensuite de le conduire avec toutes ses affaires et son lit 

dans une pièce libre au village nègre. 

L’ambulance arriva lorsqu’il fut emmené dans cette chambre, constat le décès et repartit aussitôt puisque 

ses services étaient désormais inutiles. Nous revînmes la tête basse au cantonnement et ce soir-là, nous 

avions pourtant travaillé fort, personne ne mangea ? Cela nous avait littéralement foudroyé. 

Le lendemain, dimanche 29 juin, nous nettoyâmes la chambre à fond dès le matin, on désinfecta et vers 

11h on alla, en ordre, lui rendre les honneurs car le fourgon auto venait le chercher pour le conduire à 

l’hôpital de Marienburg, aux fins d’autopsie. Le gardien et l’inspecteur étaient présents, nous le saluâmes 

une dernière fois et il partit. Auparavant nous avions donné chacun 1 mark aux infirmiers français pour 

qu’ils lui achètent une gerbe, et ce fut tout. Nous sûmes l’année suivante, en revenant au camp qu’il avait 

été emporté par une tumeur au cerveau. Ce genre de maladie ne pardonne pas. En France ou en 

Allemagne, c’eût été la même chose mais il aurait eu la joie au moins en France de revoir sa famille, joie 

suprême, ineffable pour un prisonnier. 

Juillet 1941 

Et notre vie reprit son cours normal. Le 1er juillet nous reçûmes un nouvel envoi Pétain qui fut le bienvenu 

car les jours étaient longs et nous étions heureux d’emporter avec nous quelques biscuits pour casser la 

croûte. Notre principale occupation pour ce mois fut les fanages. Tout fut coupé en même temps, qu’il 

fasse beau ou mauvais et cela nous donna de l’occupation par les jours de chaleur. Le 7 juillet notamment, 

on en entassa 39 voitures au grenier, pour qui connait le métier, ce n’était pas de la rigolade ! Seulement 

nous avions ici un avantage énorme, ou plutôt une belle satisfaction car le soir, notre journée terminée 

nous avions la possibilité d’aller prendre un bon bain au lac, à notre proximité. Pour moi qui n’avais jamais 

pris ce genre de bain, je m’en trouvai très heureux et j’y suis allé bien des fois. L’eau était si bonne, sans 

danger jusqu’à 30 m du rivage qu’on s’en donnait à cœur joie vraiment. Et quel soulagement éprouvé, 

quelle sensation de bien-être quand nous nous couchions le soir, propres, frais et ragaillardis après un assez 

bon repas (de patates toujours, mais enfin !). 

Le 11, on changea une 2ème fois de sentinelle, celui-ci pourtant était bien bon pour nous mais le nouveau se 

révéla meilleur encore. Celui-là, alors était bien le roi des bons hommes, il ne fit jamais rien pour nous 

embêter, alla 3 ou 4 fois par semaine à la ville pour nous rapporter tout ce qu’il trouvait. C’est à partir de 

cette époque que l’on put avoir à volonté jusqu’au mois de mars 1942 de quoi nous faire de délicieux 

potages : maggi et tomates en conserves, + des citrons, de la poudre pour faire des boissons, etc la bière 

que j’oubliais ! 

Malheureusement pour nous, si ce gardien faisait excellement notre affaire, il n’en allait peut-être pas de 

même pour le Chef, car il dut nous quitter le 29, soit 18 jours après son arrivée. Pour une fois que nous 

étions bien servis. 



Le 21 juillet, il m’est arrivé une aventure très désagréable : je fauchais depuis le matin avec le Hofman sur 

les bords d’un grand fossé pour nettoyer, quand, le soir, ½ h avant la fin, la journée ayant été très chaude, 

une nuée d’orage éclata soudainement. Vite, avec le vieux nous nous abritâmes sous des tas de foin restés 

sur place, mais la pluie se renforçant il me suggéra l’idée d’aller nous cacher sous des grands roseaux 

entassés depuis l’hiver au bout du pré. Bien mal m’en prit. Courant plus vite que lui, j’arrivai avant lui et 

soulevai 2 ou 3 bottes pour me glisser dessous quand je fus assailli par une nuée de guêpes ou frelons, 3 ou 

4 me piquèrent, 2 aux mains et 1 à la figure, mais cela me glaça le sang. Je prévins mon collègue qui était à 

l’autre bout du tas, m’abritait près de lui mais je n’y pus pas rester car je me sentais défaillir. Pour mon 

bonheur, mes camarades et l’inspecteur qui travaillaient plus loin vinrent à passer pour s’en aller à la 

maison et je leur demandai d’une voix blanche « Vous ne me trouvez pas quelque chose, je ne me sens pas 

bien. » Triger, qui s’avéra le meilleur de mes amis par la suite, me scruta une seconde et pris peur en me 

voyant complètement décoloré et prêt à tomber. L’aventure de Gancau était si récente et ils ne savaient 

pas ce que j’avais. 

Je leur avouai aussitôt, ils s’étaient tous rassemblés autour de moi, l’inspecteur fit prendre ma faux et 2 de 

mes amis me portèrent sous les épaules jusqu’à la maison. Sans eux, je crois que j’y serai resté ! Ils me 

déshabillèrent, me couvrirent avec force couvertures après m’avoir énergiquement frictionné avec un 

produit que l’inspecteur était allé quérir au château. Eux comme moi se demandaient bien ce qui allait se 

produire, d’autant plus que je fus saisi d’étouffement peu après ce massage. Un poids énorme me serrait la 

poitrine au point que j’avais une difficulté énorme pour respirer. Cette crise me dura plus d’une heure et je 

n’en menai pas large. Enfin après une série de compresses qu’ils m’appliquèrent sur la tête je retrouvai un 

peu de calme et de soulagement et j’eus l’impression de m’en tirer à peu de frais quand même. Je ne 

dormis presque pas de la nuit, le lendemain je restai couché jusque 11h et alors je fus couvert en rien de 

temps de petits boutons rouges partout. Que pouvait bien être cette éruption soudaine ? Je mangeai un 

peu à midi avec mes camarades car je n’avais tout de même rien absorbé depuis 24h et aussi rapidement 

qu’ils étaient venus, mes boutons disparurent. Quoique légèrement ébranlé, j’étais mieux. L’après-midi je 

me reposai encore et je repris le travail le lendemain, un petit boulot car je n’étais toutefois pas bien 

costaud. Et cette aventure qui avait failli assez mal tourner pour ma personne ne devint bientôt plus qu’un 

mauvais rêve. Mais par quoi avais-je pu être piqué ? Si c’eut été ses guêpes, je n’aurais pas souffert ainsi, 

jamais possible ! 

Au cours de cet été, 2 de nos camarades résolurent d’aller à la pêche le dimanche, Peuch et Fenet. Avec 

l’aide de l’inspecteur de qui ils avaient gagné les bonnes grâces, ils purent se trouver des hameçons et des 

bas de ligne. Di fil solide et des gaules en noisetier complétèrent leur outillage et ils partirent un dimanche 

de bon matin pour tenter leur chance et améliorer par là notre ordinaire. Leurs efforts furent couronnés de 

succès, et si la 1ère fois, ils durent se contenter d’une modeste prise, il leur advint par la suite de prendre 

jusqu’à 250 poissons et plus. Devant tant de succès ils furent aidés aussi par Pinot, Delacroix et nous 

pûmes, pendant plusieurs dimanches faire d’excellents soupers avec la friture que Duriez nous faisait cuire 

avec notre margarine. Nous les préparions naturellement et c’est encore un genre de travail que je n’avais 

jamais fait jusqu’alors. 

Le samedi 26, ce fut dès au matin l’ouverture des moissons. Tout le monde fut de la fête. L’aînée des filles 

offrit à l’inspecteur une gerbe de seigle miniature décorée aux couleurs du Reich et prononça un petit 

discours pour célébrer ce début. Aussitôt, et suivant la coutume, paraît-il, l’inspecteur y alla de son petit 

billet de domks, s’il vous plait, et le Chef, à la chambre toujours, en donna soi-disant autant. Bonne journée 

pour les filles ! mais elles la payèrent bien par la suite grâce à leur travail. Nous autres gefang avions assisté 

à ce petit protocole d’un œil tout étonné ! Et le fauchage commença. 

 Le contre-maître en tête avec l’aînée des filles, tous les chantiers et 5 d’entre nous, nous partageâmes le 

reste du personnel et on attaqua à grands coups de faux. 11 ha avec des faux nues, mon début comme celui 

de mes 4 collègues ne fut guère brillant car, arriver à placer correctement sans rateau du seigle de 1,50 m 

sans ne l’avoir jamais fait n’était guère chose facile ; et ma collaboratrice, la petite Gertrude n’eut pas la 

tâche très aisée. Mais comme on allait pas très vite, je réussis à trouver la combine et, au bout de 2h je 

m’en tirais tout à mon avantage ; mes camarades aussi d’ailleurs. 



Nous fauchâmes ainsi toute la matinée et l’après-midi on mit en branle les javeleurs. Sans être très pratique 

c’était déjà moins pénible et surtout plus expédiant. Le lundi suivant, sans avoir travaillé le dimanche, les 11 

ha étaient liés et entassés, mais il y avait du monde et du matériel ! 8 chevaux, 2 javeleuses, 2 chantiers et 2 

conducteurs et peut-être 20 personnes à lier derrière. Avec cela, une journée de travail chez mon père et 

tout était terminé ! 

Il plut beaucoup dans les jours suivants, pour coucher tous les grains, enfin nous, on s’en moquait bien un 

peu quoique ça donnait plus d’ouvrage. La plupart du temps, étant promu grand faucheur, j’allais avec 

Fenet et Pinot, les 2 autres meilleurs disponibles, couper de l’herbe pour les vaches. C’était pour nous une 

bonne petite planque car on était seuls toujours et on pouvait ainsi se permettre de faire de longues 

pauses. 

Le 29 au soir après une journée très orageuse, nous sommes restés vers 5h trempés jusqu’aux os, nous 

eûmes la surprise de trouver notre 4ème gardien en 3 mois. Ҫa changeait souvent ! Notre jugement sur ce 

nouveau fut aussitôt porté, en sa défaveur, car à peine avions-nous eu le temps de mettre nos vêtements 

devant le feu qu’il s’amena avec l’inspecteur et nous obligea à aller faucher de l’herbe pour les bêtes en 

caleçon ! On tenta bien de refuser mais il nous fallut cependant nous soumettre. Il nous parut assez lourd 

et s’il nous donna quelques avantages, dans l’ensemble, nous l’avons souventes fois maudit. Et nous l’avons 

gardé jusqu’à la fin ! moins une interruption de 15 j fin septembre pendant laquelle il eut sa permission. 

Nous pensions bien ne plus le revoir, mais l’inspecteur ayant été appelé par le service militaire, le Chef le 

rappela et… il revint ! malheureusement. 

Août 1941 

 

La grande moisson commença ensuite avec la lieuse à tracteur. Cette fois ça rendait dur. Avec Pinot et 

Fenet je n’eus souvent qu’à dériver et couper de l’herbe pour les vaches. Il plut souvent à cette époque, ça 

n’arrangea guère notre travail. Le dimanche 3 août, le Chef vint nous rendre visite, parla gentiment avec 

Maïs, lui donna pour nous 5 mk civils et … nous pria finalement d’aller entasser des râtelures de seigle à 6h. 

pour une heure de travail, personne ne dit rien au contraire, mais cela se répéta par la suite trop souvent, 

et sans rétribution encore ! Ce soir là nous nous envoyâmes 250 poissons et chacun de nous fut content. 

Le dimanche suivant, l’inspecteur arriva à 8h et nous invita à aller entasser de l’orge dès 9h. Cette fois, ça 

n’allait plus et nous décidâmes tous de refuser ! Ni prières, ni supplications ne nous firent décider et ce 

pauvre inspecteur repartit tout penaud, mais … nous avions compté sans le Chef et notre digne gardien. Ce 

dernier dut se faire sévèrement admonester par le Chef, et même menacer de retourner à la compagnie 

car, brusquement il arriva, furieux, l’écume à la bouche, les yeux injectés de sang (ceci est exact) et le fusil à 

la main et il nous enjoignit de sortir aussitôt et en vitesse encore. Que faire devant ce fou et armé de 

surcroît. Il était cependant 10 h et nous partîmes lentement, très lentement, de mauvaise humeur. 

Nous avions à peine commencé depuis 1/2 h que, au grand trot dans son wagon gummi, le Chef arriva près 

de Maïs, descendit comme un sauvage (sans ses cannes) et commença à hurler comme je n’avais jamais 

entendu cela. Il voulut faire mettre Maïs à 5 pas (il ne bougea pas) et lui en passa une bordée jusqu’à ce 

qu’il fut complètement épuisé et à court de sarcasmes malveillants. Nous pensâmes tous qu’il était « gris » 

et nous étions certainement dans le vrai. Le plus fort, c’est que notre sentinelle et l’inspecteur 

approuvaient de tout cœur quand il traitait Maïs de meneur, d’excitation à la désobéissance et le menaçait 

sérieusement de le faire envoyer dans une Compagnie disciplinaire. Il termina enfin après avoir juré de 

convoquer un officier pour connaître ses droits et devoirs. Le salaud ! Ce jour-là ce pauvre Maïs en pleura 

tellement il avait été humilié et maltraité injustement car il n’était nullement un meneur et si nous avions 

décidé de ne pas travailler, c’était bien d’un commun accord. Pendant tout ce coup de théâtre, nous 

travaillions lentement tout en prêtant l’oreille à ces cris bestiaux. Toute la famille polonaise était avec nous 

naturellement mais aucun des civils allemands. 

A 11h30 on alla à la soupe comme d’habitude et nous eûmes la surprise agréable d’admirer d’abord et de 

savourer ensuite une belle oie toute rôtie donnée par la Frau. Le Chef avait peut-être tenu à revenir à de 

meilleurs sentiments, mais le mal était fait et rien n’aurait pu effacer de notre esprit la très mauvaise 

impression du matin. Toute la soirée on entassa cette orge : 18 ha s’il vous plait et l’on ne rentra que 

lorsque tout fut terminé. On avait compris cette fois pourquoi il nous avait octroyé « généreusement » 5 

mk le dimanche précédent ! 



Le lendemain il ne fut question de rien, nous travaillâmes comme par le passé, ni plus ni moins ; mais … le 

mardi 12, alors que déjà nous ne pensions plus à la venue de cet officier, à notre retour du travail à 11h30, 

il était au château et nous attendait. Il vint nous trouver dès la soupe avec le Chef et l’inspecteur, et la 

sentinelle, bien entendu et cela barda. Il s’en prit naturellement à Maïs qu’il accusa encore de meneur, 

d’excitation au sabotage et le menaça de la Compagnie disciplinaire s’il ne s’amendait pas. Un seul d’entre 

nous, qui ne disions mot, prit sa défense bravement : ce fut Fenet qui expliqua à cet officier qu’il ne nous 

excitait en rien et que si nous avions refusé le travail ce dimanche, c’était d’un accord unanime. Après cette 

explication le Chef était rouge de rage tellement, il était mauvais et cependant il n’avait pas tout entendu. 

Quand l’officier eut terminé avec Maïs, il demanda si quelqu’un de nous avait quelque chose à acclamer, et 

… Triger se leva. Il avait été injurié d’une façon malpropre les jours précédents par ce digne Chef au sujet 

d’une reprise de travail 10 m avant l’heure. Triger se trouvait dans son droit et refusa de commencer avant 

l’ultime minute, mais le Chef bondit alors sur lui, le bouscula, le traita de : chien de cochon, cochon de 

français etc. Triger fit traduire tout cela par Maïs et l’officier était bien embêté car il savait que rien ne 

justifiait ces mortifications injurieuses. Le Chef, lui, en entendant cela était sorti, il étouffait littéralement ! 

Enfin l’officier ne voulut pas, évidemment, donner tort à ce Chef qui venait de le recevoir à sa table, il 

prétendit que Triger n’avait pas bien compris, que le Chef n’avait pas voulu dire cela, qu’il avait mal saisi le 

sens de ses paroles, bref de ne pas attacher d’importance à cet incident. Nous lui rétorquâmes alors que 

nous travaillions correctement et que nous ne voulions pas être maltraités sans quoi nous demanderions 

collectivement notre relève au stalag. Il se radoucit alors, nous exposa nos devoirs d’abord et nos droits 

ensuite car nous en avions tout de même et il partit. 

Désormais nous n’entendîmes plus jamais de ces grosses « engueulades » (il est probable que l’officier avait 

dû faire remarquer au Chef qu’il ne devait pas passer sur nous ses colères, qu’il existait pour les prisonniers 

une Convention et qu’il devait l’observer). Mais, d’après nos devoirs, nous devions pendant la moisson 

travailler 2 dimanches sur 3 si besoin était et naturellement, le Chef ne s’en priva pas et nous, nous ne 

refusâmes pas davantage. Ce mardi 12, nous reçûmes le soir un nouvel envoi Pétain et en somme la 

journée se termina assez bien. 

Toute la semaine, on moissonna, lia, entassa et battit même, pour moi je dérivai souvent toujours avec les 

mêmes, de l’avoine ou de l’orge et j’en étais assez heureux d’autant plus que vers cette époque, je souffris 

souvent de coliques et j’aurais été terriblement gêné si j’avais dû travailler avec tout le monde. Durant 

cette période des moissons, je maigris beaucoup, comme tous d’ailleurs, mais nous travaillions tellement ! 

Le Dimanche suivant, le 17 l’inspecteur est venu nous prévenir à 11h que nous aurions à rentrer de l’orge à 

partir de 12h30, personne ne dit rien et on se prépara. Nous travaillâmes comme des forcenés sans que 

personne ne nous pousse, j’étais, moi, à la décharge au monte-gerbes, sur les voitures avec Peuch et 

Delacroix. Eh bien ça bardait ! ceux qui étaient à l’intérieur n’avaient pas le temps de s’endormir, les 

chantiers arrivaient au trot, à 5, avec 3 chevaux, ils changeaient de voiture et repartaient aussitôt, ça 

n’arrêtait jamais, le contremaître n’avait que le temps de compter les voitures et veiller au monte-gerbes. 

Nous 3, nous étions torse nu et personne ne rechignait au travail. Enfin le soir à 7h nous en avions rentré 41 

voitures, le Chef arriva un peu avant la fin, il fut stupéfait du travail fourni, d’autant plus que l’inspecteur 

était absent. Sa joie fut si grande qu’il partit « aussi sec » avec sa Frau et son Klim Wagon et revint un 

moment après avec : le Chenape, s’il vous plaît ! Adoptant la méthode allemande, il commença par lui-

même, 2 verres coup-sur-coup et nous servit ensuite 2 tournées aussi. Cela nous réveilla, bien que cette 

liqueur ne soit pas trop forte. Il continua par ceux de l’intérieur, femmes y compris, alla au champ pour les 

chargeurs et chantiers et il revint distribuer à nous les reste de la dernière bouteille, encore un bon verre. 

Nous avions travaillé, mais pour une fois tout le monde était content. Notre ordinaire fut sensiblement 

amélioré, cela surtout nous fit grand plaisir. 

Le mauvais temps nous gêna beaucoup dans les jours suivants ne facilitant pas notre travail. Le 20, on 

commença à arracher des patates encore toute vertes, il n’y en avait plus depuis quelques jours ! Le 21, on 

ne travailla pas du tout, il avait tellement plu la nuit, donc repos. On ne l’avait pas volé ! Le dimanche 

suivant, on a travaillé encore, on commençait à en avoir l’habitude : entasser de l’avoine pendant 2 heures. 

Le 28, profitant d’un beau temps, on termina la rentrée de la grande pièce d’avoine (22ha) 44 voitures et 8 

de vesce à graine. Quel travail ! mais le soir, la Frau nous a donné une grosse côtelette chacun de chevreuil 

tué par l’inspecteur le dimanche précédent. Epatant ! Le vendredi, il plut, le samedi encore, en sorte que 



nous ne pûmes pas rentrer le reste de l’avoine et vesce et le dimanche 31, comme par hasard il fit beau et à 

1h, au travail, décidément ! on en avait marre. Enfin, à 8h tout était terminé, désormais nous ne serions 

plus embêtés le dimanche, ouf ! quel soulagement ! 

Septembre 1941 

Et le mois s’est terminé ainsi et avec lui le plus gros des travaux. Déjà, le lendemain 1er sept. on ne fit plus 

que 10h30 de travail. Pendant quelques jours, avec Triger j’ai fauché du regain dans les prés, tout 

doucement, tranquillement, cela nous reposa. 

Pendant quelque temps, les battages nous occupèrent presque constamment, le 5 au soir j’ai mené avec 4 

chevaux une voiture de seigle à la gare de Dakau, seul. On avait beaucoup de confiance en nous. 

Travaux divers par la suite : labourages, patates, battages, paille etc. Le mardi 16, on attaqua sérieusement 

les pommes de terre, à la machine. Souffrant depuis quelques jours d’une douleur dans l’épaule et les reins 

gauches, je peinais beaucoup à ramasser ces « Kartoffel » ça allait tellement vite ! Si nous avions su ! Déjà 

on en laissait presque la moitié, mais… Le 17 on reçut encore des Pétain, ça c’était bon à prendre et ça nous 

faisait plaisir : 270 biscuits, 3 boîtes de sardines, 10 p. de cigarettes, 2 de tabac, ½ savon de Marseille. 

Vraiment agréable ! Le 21, dimanche, les semailles étant commencées, je dus aller l’après-midi conduire ou 

marcher derrière le semoir pendant 3 h. 

La semaine suivante, j’ai terriblement eu mal derrière la tête, dans le dos au point que je commençais à me 

demander si c’était bien une douleur. Le lundi 29, je dus aller au docteur car j’en avais marre, mais le Chef 

(ce salaud) ne voulut pas. Il m’envoya à la machine à cuire les patates pour décharger les voitures, c’était 

moins pénible que de les ramasser. J’eus mal encore pendant 8 jours au moins et cela passa tout seul. Le 2 

octobre, 4 nouveaux sont arrivés en renfort pour les betteraves, des bretons, bons garçons. Ces braves 

types nous causèrent pas mal de désagréments au début. On dut aller à 4, coucher au village dans une 

maison neuve, qui nous fut affectée par la suite pour l’hiver. Je fus pressenti pour déménager mais je 

préférais rester dans mon coin car j’y étais bien habitué, ce fut donc Maïs, Bruneau, Landes et Penot (4 

joueurs de bridge) qui se dévouèrent et partirent. 

Ces 4 bretons nous rendirent bien service pour le travail, mais par contre, nous étions ainsi à 15, on ne 

toucha jamais davantage pour notre nourriture et cela fit du bruit. Pendant 2 mois on « creva » pour ainsi 

dire la faim surtout que ces 4 types, des paysans, se trouvaient être de gros mangeurs : Pentecouteau, 

Cornu, Frapin et Crusson. 

Le 6 octobre, les patates furent enfin terminées, les silos recouverts, en partie avec de la paille, et les filles 

attaquèrent le soir même les betteraves fourragères. Le lendemain, tout le monde fut de la fête et ça 

continua jusqu’à épuisement, avec des alternatives de beau et mauvais temps et aussi du très froid. Le 11, il 

neigea toute la matinée, déjà ! On travailla tout le jour en capote, ça ne devenait plus rigolo. La semaine 

suivante on a emmené les patates à la gare, ça ce fut mauvais car on devait faire un wagon tous les jours et 

il n’était pas question d’heures. Quel travail ! avec le froid. On mangeait aux champs : ½ heure seulement 

d’arrêt. Heureusement que ça ne dura pas longtemps, mais notre nourriture était vraiment maigre et cela 

amena entre nous de grosses discussions, d’autant plus que notre gardien ne nous favorisait aucunement, 

loin de là. 

Pour les betteraves à sucre, ce fut la même chose, une équipe les chargeait au champ et une autre allait à la 

gare pour les mettre au wagon. Ce n’était pas marrant de rester au champ car on mangeait toujours 

dehors, mais on fit un tour de service et chacun son tour on alla à la gare. C’était plus intéressant bien 

qu’on rentrait tard car, entre les voitures on allait, au chaud, dans la salle d’attente mise à notre disposition 

par le chef de gare, très avenant et on y mangeait également. Ceci était curieux, car on se posait en caïds 

dans cette salle et les voyageurs, eux n’osant pas nous déranger sortaient dehors ou dans la salle de service 

non chauffée. 

Novembre 1941 

A partir du 1er novembre, l’horaire se modifia sérieusement, de 10h30 on tomba à 8h de travail par jour. On 

y pouvait pas croire ! Naturellement on fit souvent du rab le soir mais enfin on commençait à avoir du bon 

temps avec l’hiver arrivant. Il faisait un froid de canard à cette époque-là, plus qu’en plein hiver chez nous. 

Cela s’annonçait mal ! 



Le dimanche 2 novembre, à la suite de nombreuses discussions relatives à la cuisine, Duriez notre maître-

Kock depuis 6 mois fut balancé. Ce fut Pinot qui se chargea de le remplacer à ce poste ingrat, et 

naturellement on y connut une bien meilleure organisation dès le lendemain. Et pourtant il eut à faire un 

travail formidable car nous mangions presque toujours aux champs à midi, d’autres à la gare et les 

employés à la maison. Cependant il s’en tira tout à son avantage dans le peu de temps qu’il y resta et 

personne cette fois ne trouva rien à redire. Comme Maïs au début, Duriez passait vraiment trop de temps 

auprès des cuisinières du château. Lui n’y perdait rien, mais nous !... 

Jusqu’au 17 on ne travailla presque exclusivement qu’aux betteraves, il fit parfois un temps affreux, 

épouvantable et froid mais il fallait que ce soit fait. Vers le 13, 14, 15 on enregistra jusque 11° au-dessous 

avec un vent terrible et glacial. On était littéralement gelés et pourtant on avait tous mis les gants, cache-

nez et passe-montagne ! Déjà l’hiver s’annonçait bien ! 

Le 12 novembre j’ai enfin reçu les 25 mks ou 500 f qui m’avaient été envoyés le 20 janvier, je crois, par mes 

parents. Ce fut une bonne surprise car je les croyais depuis longtemps perdus. Et pourtant que de 

réclamations n’avais-je pas faites ! Le 20 nous reçûmes encore un arrivage de France : 100 biscuits, 4 boîtes 

de sardines, 2 p. de tabac et 1 de cigarettes. C’était maigre, depuis 2 mois que nous n’avions rien eu ! 

Le samedi 22 à 7 h du matin 5 de nous furent réexpédiés au Stalag, ils avaient été désignés la veille au soir : 

Maïs et Bruneau qui en avaient fait la demande depuis longtemps + Pentecouteau et Cornu parmi les 

nouveaux et enfin Fenet, le travailleur n°1 de l’équipe, le bras droit de l’inspecteur autrefois. Lui, partit 

pour des raisons extraordinaires, ce fut de sa faute, pour un malin il a perdu un bon hiver dans cette ferme, 

le meilleur de notre séjour ici. En même temps, partit également l’aînée des filles : Anna Godowski pour, je 

crois, les mêmes raisons que lui ! Ils l’avaient cherché ! 

Nous restions donc à 10 seulement avec l’intention de ne pas se faire trop de mauvais sang pour ce second 

hiver de captivité : 6 heures de travail à partir de décembre, malgré le froid, ce n’était pas bien long. 

Ce même samedi 28 dans la matinée, alors que nous charroyons de la paille pour les chevaux, Chotard ( ? le 

vendéen) qui était avec Delacroix et moi sur une voiture, glissa et tomba malencontreusement sur une 

main. Il se cassa le poignet net (comme un accident est bizarre) et dut être dirigé à Riesenburg dans une 

clinique. Nous ne pensions plus le revoir, 2 mois sans travailler, et nous ne restions ainsi qu’à 9. 

Le dimanche 23, ce fut une date mémorable pour nous : la chambre que nos camarades occupaient depuis 

le 1er octobre étant libre ou presque, toute la maison fut mise à notre disposition. Moi seul, bien habitué 

dans mon coin et à l’abri des courants d’air m’opposais à ce déménagement. Naturellement la majorité 

l’emporta et je reconnus peu de temps après combien j’avais tort. Notre dimanche entier fut employé à 

démonter les lits et les remonter dans notre nouvelle demeure. Quel changement heureux, quel bien-être 

on éprouva tous aussitôt ! Plus de rats, plus de souris, plus d’araignées, une propreté impeccable, des murs 

peints, les deux pièces principales parquetées, chambre à coucher et salle de repos ou lecture ; cuisine avec 

une superbe cuisinière, cave au-dessous, mansarde très coquette et grenier au-dessus pour : étendre le 

linge, ranger le bois, servir de débarras, le tout très bien aéré et à la portée de notre travail et au milieu du 

village nègre. Cette dernière situation très importante pour nous car le dimanche nous étions moins seuls, 

vivant au travers les civils, nous jouissions : des ébats des enfants, des visites réciproques des jeunes filles 

et de la venue fréquente chez nous de quelques bons vieux. A partir de cette époque de fut l’ère du bon 

temps. Le lendemain, par contre, notre cuisinier Pinot fut destitué de ses fonctions, tout le monde devant 

travailler. On établit un tour de corvée à deux par jour pour : aller chercher le café, la soupe, faire la 

vaisselle et balayer proprement. Rein de très pénible ! Le dimanche seulement, sous l’impulsion de la 

sentinelle et de Duriez, on prépara notre cuisine nous-mêmes. Si cela nous imposait davantage de travail, 

en revanche on y gagna énormément (bien que cela ait amené beaucoup de grosses discussions) car cette 

éventualité nous permit de nous approvisionner durant tout l’hiver en charbon que nous n’aurions pas eu 

sans cela. On disposait de bois à volonté mais … il fallait le scier ! On nous donna également beaucoup plus 

de viande qu’auparavant ; du pâté, de la saucisse, du fromage, des fruits etc. En somme on gagna 

beaucoup, beaucoup en acceptant de cuisiner le dimanche. Et le lait ! Chaque jour il nous fut autorisé de 

prendre une Kane de 20 litres de lait écrémé, fort bon avec lequel nous faisions de la soupe, de la purée, du 

chocolat et une agréable boisson pour celui qui l’aimait bien ! Très souvent, en douce nous obtînmes, grâce 

à quelques gentillesses, un bidon de 5 l de lait pur de la femme de chambre : la mignonne Stacka ou de 

notre « collègue » aide-cuisinière, la polonaise Socha. Toutes ces largesses contribuèrent grandement à 



nous fortifier le moral, assez atteint au cours de l’été par suite de la situation inchangée quant à notre 

libération. 

Décembre 1941 

Au cours de ce mois de décembre, le plus fort de notre travail consista à battre presque tous les jours ou à 

couper sur le lac gelé des roseaux à la faux, en dehors du ravitaillement en paille, pommes de terre et 

betteraves pour les bêtes. Ce ne fut rien de pénible, au contraire. Le 8, on apprit confidentiellement 

l’entrée en guerre de l’Amérique sur le Japon ! Un peu tard, mais il fallait que ça vienne. 

Le 9, suivant un mode spécial en Prusse grâce aux gelées, nous eûmes des pêcheurs chargés de ce travail au 

moins 6 kg de poisson. Ce fut grâce à Radtke que nous pûmes avoir ceci, ce brave homme nous donna 

souvent de bonnes choses. Nous étions tous très heureux de ce superflu. Le 15, le chien du vacher égorgea 

3 poules, il nous les vendit, un petit prix, tout cela était, pour nous, très agréable. Vers le milieu du mois, le 

dégel survint, alors qu’on ne s’y attendait pas du tout. Et les charrues durent reprendre leurs travaux 

interrompus avec plus d’ardeur qu’auparavant. En fait de quoi je dus, avec Pinot, et Peuch au tracteur aller 

labourer deux dimanches de suite. Cela ne m’enchantait pas beaucoup ! 

Et le Noël arriva ! Noël cette grande fête dans le monde entier, me sembla prendre plus d’ampleur encore 

dans cette Prusse exécrée ? Depuis un mois, on parlait du Weihnachten comme d’un évènement 

sensationnel. On ne se lassait pas de nous répéter, au sujet d’heures de rab le soir par exemple, de travaux 

supplémentaires le dimanche, de corvées pénibles etc « Vous aurez un bon Noël, un très bon Noël. Le Chef 

a dit. » Mais, habitués depuis 18 mois aux promesses allemandes et de celles de notre Chef en particulier, 

nous ne croyions à rien et nous pensions à chacune de ces réflexions : on attrape pas les mouches à miel 

avec du vinaigre ! En somme, tout en exécutant le travail prescrit, on en allait pas plus vite pour cela. Et 

pour une fois je le reconnais très volontiers : nous eûmes tort. 

La fête tombant un jeudi, on arrêta le travail le mardi à 11h et nous ne devions le reprendre que le samedi : 

2 jours ½ de repos quelle aubaine ! Ayant amassé un approvisionnement formidable en prévision de ces 3 

jours pour les bêtes nous fûmes d’une tranquillité parfaite. Je ne l’aurais jamais cru ! 

 

Bref, pour fêter dignement ce jour bienheureux entre tous, nous avions, à nous dix, résolu de préparer un 

souper et réveillon grandioses. Que pouvions-nous faire de plus ? avec à minuit exactement chanter les 

cantiques traditionnels. Avec le produit de colis reçus dans les jours précédents, nous avions donné chacun 

le maximum de nos possibilités, nous pouvions déjà faire quelque chose de bien, d’autant plus que Duriez 

nous avait acheté du vin rouge du Johannisburg, Radtke des poissons du lac, le vacher et Godowski un 

superbe gâteau chacun, mais … ce n’était pas tout ! Le Chef et Madame étaient partis pour 4 ou 5 jours 

passer les fêtes en famille et nous n’attendions de ce fait plus rien d’eux mais ils avaient donné des ordres ! 

A la nuit nous reçûmes l’ordre à 3 ou 4 d’aller à la cuisine, eh bien nous fûmes servis, bien au-delà de ce 

qu’on aurait pu supposer ! 4 kgs de pain blanc, 4 ou 5 kgs de viande de porc, un gros rôti de veau, des 

saucisses, du pâté, du beurre, des fromages, des pommes, des petits fours à la Gros-Nez et enfin un 

magnifique gâteau, énorme à la mode allemande, de quoi nous gaver pendant 2 jours (nous en eûmes 

encore le dimanche). Nous étions suffoqués ! La veille, nous avions eu le bonheur de recevoir un colis 

d’Amérique (5 kgs), pour nécessiteux, il fut mis en collectivité et nous permit de faire pour terminer un 

délicieux café arrosé d’eau-de-vie de nos colis. Nous commençâmes de dîner réveillon vers 9h et nous ne 

sortîmes de table… que le matin à 5h, car nous avions décidé d’attendre l’arrivée du gardien venant 

chercher Triger pour aller traire ses vaches, qui elles, ne toléraient aucun repos. Nous avons chanté, hurlé 

une partie de la nuit et mangé ! oh combien ! 

  



Klein Sonnenberg, Kommando 176, en Souvenir de notre captivité : 

 

 

 

 

 

  

 



Diner de Noël 1941 : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Participants :  

Peuch Fernand – Sens (Yonne)    Trusson Louis – Herbignac (Loire-Inférieure) 

Chotard Ernest – St Hilaire-sous-Bois (Vendée)  Delacroix Henri – Toufflers (Nord) 

Duriez Louis – Lille (Nord)    Triger Maurice – Montagne-au-Perche (Orne) 

Daniel Marcel – Civray-sur-Cher (Indre et Loire)  Frapin Pierre – Kercoué (Morbihan) 

Pinot Pierre – Nexon (Haute Vienne)   Landes Marcel – Paris (10e)  

 



Dès que Triger fut parti, on se coucha tous pour tomber dans un profond sommeil, sauf pour 2 d’entre 

nous : Landes et Delacroix qui ne purent supporter toute cette abondance et en attrapèrent une fameuse 

indigestion. A 11h, force nous fut de se lever pour préparer le déjeuner, car il nous restait encore les 2/3 

sans exagérer de nos provisions. L’après-midi se passa rapidement, avec les civils, à rire ou plaisanter, 

discuter de choses et autres. Et le soir le dîner nous réunit tous encore autour d’une table fort 

copieusement garnie, mais on avait vraiment plus faim de rien. On se couche à 11h seulement puisque le 

lendemain, c’était fête encore. Cette journée du lendemain, on se reposa sans sortir car depuis la nuit de 

Noël, circonstance heureuse sans laquelle on aurait mal envisagé cette fête en Prusse, il neigeait très fort et 

le froid se faisait sentir terriblement. Enfin, c’était l’hiver ! et le Noël 41 était passé. Pauvre de nous ! 

pauvre de moi qui avais cru follement 18 mois plus tôt que je serais chez moi pour le Noël 40 ! Et combien 

en passerai-je ainsi, dans des conditions semblables, meilleures ou plus mauvaises. 

Janvier 1942 

Le 1er janvier 1942 fut un jour férié, sans plus. Ayant dû, depuis 2 jours, remplacer aux chevaux le vieux 

Gottowski, malade, il me fallut me lever un peu plus tôt pour faire le pansage et c’est dans un mauvais état 

d’esprit que je commençai cette nouvelle année. 

Je restai 20 m pour soigner 4 chevaux, au grand dam des autres charretiers qui en restèrent sidérés et je 

repartis vite… me coucher comme mes camarades jusque 10h. Cette précipitation du matin nous valut 

quelques jours après une admonestation du Chef mais comme je ne tenais pas spécialement à conduire les 

chevaux en cette saison, je lui laissai nettement entendre que je n’étais pas indispensable, que je n’étais 

pas seul et je fus changé au bout d’une semaine, à ma grande satisfaction. Et voici une 3ème année 

commencée hors de chez nous, par un froid très vif avec une indifférence quasi-totale du travail à fournir, 

car on en avait « marre ». 

Pendant tout ce premier mois, la température descendit jusqu’à 28° sur la fin, nous ne fûmes pas 

malheureux. Nous ne faisions encore que 6h30 de travail pour rattraper une demi-heure qu’on avait faite 

en supplément au mois d’octobre et notre travail ne consista guère que comme le précédent en 

l’approvisionnement des besoins en vivres pour les bêtes et des roseaux à couper sur le lac. On abattit aussi 

un peu de bois sur les lisières des fossés, mais le Chef étant parti depuis le 10 aux bains chauds je ne sais 

où, tout le monde, civils y compris, en profita pour prendre du bon temps qu’on avait pas volé. 

A partir de février on dut faire 1h de plus soit 7h30 mais on ne travailla pas beaucoup encore ce mois-ci. Le 

froid sévit encore très sérieusement, nous eûmes à subir quelques violentes tornades de neige ; un jour 

même, le 26 alors que nous étions partis sur la route pour abattre des gros arbres, on fit demi-tour de 

nous-mêmes sans avoir travaillé, au bout d’une heure, car le vent soufflait terriblement et nous gelait sur 

place littéralement. Ce pauvre vieux Chotard, en mauvaise disposition ce jour-là, en subit un 

commencement de gelée sur la figure. Il était grand’temps qu’il rentre, sans quoi ! Et encore ce fut contre 

la volonté de notre gardien (quel pauvre type !) car il voulait nous forcer à rester mais nous ne l’écoutions 

plus. 

Il y eut plusieurs bruits de relève durant ce mois, mais comme ce bruit revenait assez souvent, nous n’y 

croyions plus, et cependant, nous en étions plus près qu’on ne voulait le croire (relève de Kommando). 

Mars 1942 

 

Le 1er mars, ou plutôt le 2 puisque le 1er se trouvait un dimanche, on travailla 2h de plus, soit 9h30. Cela 

nous sembla dur car il faisait toujours si froid. Finis les bons jours, la mauvaise saison revenait à grands pas. 

Le 5, le thermomètre, dans la cour du château, à l’abri, descendit à 29 ½ à 8 h du matin. D’après les civils, 

en plein air sur le plateau il avait marqué 32, 33. Je n’avais jamais travaillé par de telles températures, 

inutile de dire que nous étions toujours en capote, gants et 2 passse-montagnes ! Le 16, contre toute 

attente, la durée du travail augmenta encore d’une ½ heure : 10 h. Ça devenait ennuyant ! Au cours de ce 

mois j’eus à endurer quelques violentes douleurs dans le dos, dans les jambes, un peu partout. Bien 

entendu je ne pus jamais aller au docteur, avec ce gardien qui commençait à nous peser fort ! mais malgré 

lui je suis resté 2 jours ½ au lit, il eût beau crier, je m’en moquai bien car je n’étais plus décidé à me laisser 

crever pour quoi ? pour qui ? 



J’ai oublié un petit évènement qui nous fit bien plaisir à tous, qui revivifia bien notre petit amour-propre de 

français au détriment d’une personne du village nègre qui ne l’a jamais supposé, et pourtant ce pauvre 

garçon fut roulé d’une belle manière ! Le jeudi 12, il avait fait un froid terrible, mes camarades travaillaient 

dans la grange neuve dès le matin avec le chauffeur du tracteur : Rimky et le vieux Gottowski pour remuer 

du débris de battage, nettoyer un peu, bricoler à l’intérieur où il faisait si froid quand vers 9h un chevreuil 

vint roder seul autour du bâtiment, il était seul, frigorifié et de plus mourait de faim. Il ne fut aperçu que de 

Rimky et Pinot mais Rimky croyant être seul à l’avoir vu s’arma d’un gourdin et chose incroyable put 

approcher cette bête à bout de forces. D’un coup formidable (qui ne l’eût fait ?) il l’abattit, en demeura 

tout surpris, regarda autour de lui croyant n’avoir eu aucun témoin, et ni plus ni moins lui trancha la gorge 

pour le saigner. Ceci fait en un clin d’œil, il le traîna derrière un gros tas de roseaux, tout près de là, et 

l’enfouit sous la neige (il y en avait tellement haut !). Il revint aussitôt à son travail, soulagé d’un grand 

poids, donnant l’impression d’un homme venant de satisfaire un besoin pressant, et pensant en lui-même : 

ce soir après la nuit vers 10h, puisque personne ne s’est aperçu de rien je reviens en douce le chercher et… 

je ma cale les joues pendant 8 jours avec ma famille. Raisonnement excellent pour un homme de 33 ans, 

privé de tout et ravi d’une si belle aubaine, mais !... Il avait été vu et espionné habilement par Pinot. Le 

midi, bien entendu on tint conseil de cette aventure, certains, dont moi, voulaient seulement l’informer 

qu’il eût à nous donner une part de la bête sous peine de répandre ce larcin, ce qu’il n’aurait pas voulu pour 

tout l’or du monde car il risquait si gros, mais d’autres, la majorité, décrétèrent simplement ceci : le jeune 

homme nous a roulé déjà, nous avons l’occasion unique de prendre une revanche éclatante sans qu’il le 

sache encore, alors profitons-en. Chose dite, chose faite ! Le soir à 9h dès le crépuscule tombé, faisant le 

guet, on prit les devants et tout simplement, dans un sac, on rentre ce chevreuil chez nous, à l’insu de tous, 

même de notre gardien. Il n’aurait pas fallu lui, qu’il s’en aperçoive ! tout aurait été perdu. Et c’était si bien 

exécuté ! Quand nous fûmes renfermés, Peuch, le garde-chasse, Frapin le charcutier de campagne et de la 

maison, aidés par nous, se chargèrent de le dépecer. La peau, pourtant si belle, fut brûlée, les entrailles 

portées le lendemain tranquillement aux cochons et les quartiers suspendus à la cave où personne ne 

descendait jamais. Et voilà ! A minuit tout fut terminé et on se coucha tout joyeux du si bon tour joué à l’un 

de ceux qui avaient tous droits sur nous. Quelle tête fera-t-il le lendemain pensions-nous ? Quelle surprise 

désagréable le soir en constatant la disparition d’une si belle prise ! Eh bien ! le lendemain il fut beau 

joueur, ne laissa rien paraître devant nous tous, car il craignait tellement que les autres civils ne sachent 

cette affaire. C’eut été inévitablement la venue de la gestapo et la prison, ni plus ni moins. Cependant il ne 

put pas garder pour lui seul ce secret, et le confia à son grand ami Duriez (qui le connaissait aussi bien que 

lui). Il n’eut, ce pauvre type, aucun soupçon sur nous, nous croyant bien incapable d’un tel procédé et porta 

toute sa rancune sur le pauvre Gottowski qui, pourtant, était bien ignorant de l’histoire. Il n’en parla plus 

jamais et nous tous, nous gardâmes bien de lui révéler le fin mot de l’aventure. 

Le samedi et le dimanche, toujours après 9h, Duriez, Triger, Frapin se chargèrent de sa cuisson et inutile de 

dire que pendant 3 jours, le soir, on se mit quelque chose dans l’estomac à peu de frais. Notre gardien, 

seul, l’apprit quelques jours avant notre départ et il ne put qu’en rire.  Que pouvait-il de plus ? 1 mois ½ 

après le forfait. Ce fut l’évènement frappant du mois. 

Avril 1942 

Le 1er avril, nous avons fait encore ½ h de plus : 10h30, cette fois nous étions une fois de plus lancés dans le 

grand bain et nous atteignions le 12ème mois de notre présence dans cette ferme. 

Le 2 fut encore pour nous un jour remarquable : il avait plu et neigé une partie de la journée, nous n’avions 

pas fait grand-chose. Le soir, notre gardien, d’accord en cela avec le vacher, toujours bon pour nous résolut 

de se racheter à nos yeux en nous faisant un cadeau de taille. 3 semaines auparavant, 2 petits veaux étaient 

nés ensemble, 1 seulement fut déclaré vivant au Chef, le second mort-né. Ils furent élevés comme si de rien 

n’était et l’un de ces 2 vint à crever réellement. Vis-à-vis du Chef, il n’en restait plus et voilà pourquoi nous 

eûmes pour nous seuls ce 2ème petit veau âgé de 3 semaines, très bien portant. Il fut tué dans la soirée par 

Frapin et on l’amena la nuit tombée dans notre chez nous aux fins « d’autopsie ». Ce don important 

constitua le plat de résistance de Pâques… et des jours suivants, car Pâques cette si jolie fête en France, le 

renouveau du printemps, était peu à peu arrivée. 

Nous eûmes 3 jours ½ de repos pour ces fêtes, c’était vraiment appréciable ! le vendredi-saint, le samedi 

après-midi, le dimanche et lundi. Quoi demander de mieux ? Le vendredi, sous l’impulsion du gardien et de 



notre bon vouloir, on nettoye tous en commun partout, à fond, à grande eau car il y en avait besoin, la 

neige étant enfin disparue, pour être tranquille pour les fêtes. Et elles passèrent, assez agréablement, par 

un temps acceptable au milieu de l’allégresse générale puis les habitants du village, les jeunes filles 

heureuses de montrer leurs beaux atours, les gars de courir enfin pieds nus et les vieux d’aller prendre la 

petite « cuite » traditionnelle en ces jours de fête. Mais, pour nous, prisonniers, pour moi en particulier ce 

fut triste, très triste car j’ai conservé de ce beau jour, des souvenirs si doux, si agréables, en famille, ou dans 

l’intimité que je ne puis pas en chasser aisément l’heureuse vision. 

On reprit le travail le mardi 7 comme d’habitude, mais il nous arriva du nouveau, en bien et en mal. Pour le 

bien, ce fut 3 camarades qui vinrent du stalag pour nous prêter main forte, demandés par le Chef. Le gros 

des travaux étant proche, ils nous furent d’un gros appoint. C’étaient 3 bons garçons, très braves mais ils 

nous arrivaient animés comme nous d’une profonde indifférence pour le rendement car, eux aussi, depuis 

longtemps ils avaient compris ! 

Pour le mal, ce fut le retour de l’inspecteur, annoncé depuis quelques jours. Nous n’y voulions pas croire 

car d’après ses propres déclarations il avait été édifié sur la générosité du Chef durant son séjour ici et 

cependant cela fut ainsi ! Il arriva, en soldat, caporal s’il vous plaît, et nous déclara immédiatement n’être 

ici que pour 3 semaines c’est-à-dire le délai normal d’une permission agricole. Paroles allemandes 

pensions-nous ! et pourtant ce fut exact. Je me dois, en outre, d’ajouter à son avantage qu’il ne nous 

embêta jamais durant ce second stage et si quelqu’un peut redouter sa venue ce fut plutôt les civils qui, 

eux, ne l’aimaient guère ! 

Enfin, peu à peu, les uns après les autres, les jours passèrent. On s’organisa à 13 car on pensait nettement 

qu’avec la venue de ces 3 camarades, nous aurions au moins tout l’été à passer là. Erreur profonde ! On 

termina tous les travaux d’hiver, on commença l’épandage du fumier, les semences d’engrais de couverture 

(d’une manière déplorable), les semailles de printemps, etc. Bref, nous étions à nouveau lancés dans le 

travail, mais à une cadence toute différente de celle de l’année précédente, quand brusquement vers le 22, 

23 il courut encore des bruits de départ. On en avait tant entendu déjà, nous disions-nous ! Pourtant un fait 

extraordinaire retint notre attention : Pinot et moi, sous l’impulsion énergique du gardien (il était averti le 

salaud) nous dûmes rapidement : sortir de notre premier local un stock énorme de bois qu’on y avait rentré 

peu de temps auparavant, nettoyer à fond les 2 pièces très proprement et de plus : refaire entièrement 

avec des piquets beaucoup plus hauts et un réseau de barbelés très serrés tout l’entourage de cet 

établissement. Pourquoi ? lui demandions-nous refaire tout ceci. Nous n’obtenions que des réponses 

vagues, imprécises. Diverses suppositions nous vinrent évidemment à l’esprit : ils veulent nous renvoyer là-

bas ; nous avions trop de rapports avec nos voisins les civils ; ils craignent peut-être avec une avance des 

Russes, une rébellion de notre part, etc. Tous deux, on travailla 3 jours pour refaire tout à neuf, ce ne fut 

terminé que le samedi vers 3h. Je compris le lendemain soir pourquoi il nous fit tant activer. Dès que ce fut 

fini, il nous laissa la paix et nous donna quartier libre : nous l’avions bien gagné. 

Le lendemain, dimanche 26, nous résolûmes tous de nous lever de bon matin, contrairement à nos 

habitudes, pour faire notre lessive, ranger nos affaires, les préparer même car, suivant la réflexion de tout 

prisonnier : on ne sait jamais, tout est possible, si nous allions partir : Et bien nous en prit de penser ainsi ! 

Dès le matin à 8h, Peuch et moi, nous étions à peine lavés, nous fûmes réquisitionnés pour aller semer 200 

kgs de trèfle dans une pièce proche de 11ha de sigle. On refusa tout d’abord catégoriquement. Eh quoi ! 

disions-nous, on va travailler tout le jour aujourd’hui pour peut-être partir demain ? pour qui nous prenez-

vous ? Enfin, l’inspecteur vint lui-même invoquer le temps superbe, la pluie possible du lendemain et 

finalement avec beaucoup de diplomatie il obtint satisfaction et on partit à 9h tous deux. C’est ainsi qu’ils 

veulent nous posséder ? eh bien mes lascars vous serez servis comme vous le méritez, et on commença en 

tenant compte de ce raisonnement susdit. Ce travail était prévu jusqu’à 3h de l’après-midi, on s’arrangea 

de si belle manière qu’à midi exactement les 200 kgs étaient semés, les 11 ha parcourus. Nous avions 

beaucoup marché, mais ou j’en doute fort, le trèfle n’aura pas levé partout très régulièrement ! Tant pis, 

pour nous notre tâche était terminée. L’inspecteur vint nous voir vers 11h, il était en tenue militaire et 

partait le soir-même. Il ne nous fit aucun reproche quant à notre travail, et on rentra. Après le déjeuner, je 

fis ma lessive bi-mensuelle et préparai mes affaires car nous étions de plus en plus persuadés que nous 

allions partir. J’ai oublié de dire que, la veille, nous avions, Pinot, moi et un autre (je ne sais plus lequel) 

démonté nos lits une fois de plus et remonté dans la pièce que nous venions de nettoyer. Cet argument 



nous semblait tellement hors de mise que notre départ ne pouvait qu’être imminent, et la nouvelle vint, 

non brutale puisque prévue mais cependant bizarre ! à 7h seulement, le soir, le gardien vint nous prévenir 

que nous partions le lendemain à 5h30 pour regagner le Stalag. Nous étions relevés par des Russes ! 

Pourquoi partions-nous ? Le Chef paraissait si content de nous, il avait en nous plus confiance qu’en ses 

civils ! Que de suppositions on put envisager ! Travailla en usine, agriculteur rentra en France, Russes 

avança rapidement, évacua les zones dangereuses, etc., etc. 

Néanmoins cette fois on savait à quoi s’en tenir : notre barda fut bouclé, et nous avions du matériel ! on 

obtint du gardien qu’un chantier fusse mis à notre disposition pour nous conduire à la gare, on l’avait bien 

gagné depuis un an, et cela se trouva bien car tous devaient justement aller prendre livraison d’un wagon 

de pommes de terre de semence ce jour-là, donc ça ne dérangeait personne. Heureusement ! car j’ai de 

fortes raisons de croire que le digne Pétrack nous eût envoyé promener avec nos bagages. Pauvre type ! Et 

ce soir dimanche, on prépare un dîner fort copieux pour fêter ce départ car, somme toute, nous étions tous 

fort joyeux de l’aventure. La proximité des durs travaux ne nous souriait pas tellement ! 12 mois en ferme 

c’était bien assez et je me fis en moi-même le serment de ne plus y retourner, si cela m’était possible. 

J’avais compris suffisamment ce qu’est la vie d’un prisonnier en grande ferme de la Prusse et des 

Prussiens ! Merci pour moi. 

La nuit fut bonne mais de courte durée car on se coucha fort tard et on dut se lever de bon matin puisque 

nous partions à 5h30. Le déjeuner fut expédié rapidement, on reporta à la cuisine notre matériel culinaire, 

sortit nos bagages dehors et, après une bonne poignée de main distribué à la ronde à quelques civils, nos 

voisins, et surtout aux Polonais tous présents (à qui nous avions fait don la veille de pas mal de choses nous 

appartenant), le vieux Gottowski, qui s’était levé spécialement pour nous reconduire arriva avec son 

attelage et son wagon. Et ce fut cette fois le vrai départ, celui dont on entendait parler depuis plus de 6 

mois. Nous quittions cette ferme, le cœur léger, notre pensée vagabonde voguant vers d’autres cieux, 

heureux de rentrer au Stalag, y retrouver quelques amis que nous avions quitté exactement 1 an et 8 jours 

plus tôt. Nous ne vîmes pas ce bon Herr Pétrack, il n’avait pas jugé digne, même la veille, de nous remercier 

de nos services, ni de nous souhaiter bonne chance ! Pauvre !....... je m’abstiens de coucher mes pensées 

sur ce papier. Mais quel Propriétaire n’aurait pas, en France, témoigné sa sympathie, fut-elle si minime, à 

des honnêtes garçons ayant travaillé de plein gré, sans rémunération, peut-on dire pendant une grande 

année ! Dieu merci, la mentalité française attint tout de même un autre niveau que celui qu’il m’a été 

donné d’apprécier chez de hobereau grassouillet ! 

Après un voyage excellent, à 10h nous étions de retour au camp de Willenberg, ce lieu maudit de toujours. 

Qu’allions-nous y apprendre de nouveau ? Les conditions d’existence y étaient-elles meilleures ? La 

discipline toujours aussi sévère ? C’est ce que nous ne fûmes pas longtemps à savoir ! On nous logea dans 

les baraques en terre avec des Polonais blessés ou malades en instance de rapatriement et on s’installa 

provisoirement. 

Je retrouvai avec plaisir quelques copains du 96, dont Pineau que je n’avais jamais revu depuis août 1940 ; 

Favril, malade rapatriable, Ducoq travaillant au Stalag, Madelin, Renaud, etc. J’appris que plusieurs avaient 

été renvoyés en France, que Maïs était à l’hôpital en traitement depuis décembre pour appendicite et 

phlébite ensuite ; et surtout que rien était changé dans les habitudes du camp : les appels interminables, la 

soupe, le pain le soir, toujours la queue ! Par contre, quelques avantages appréciables : le courrier très 

rapide et à volonté, le lavage du linge gratuit, les douches, la bibliothèque, le théâtre, la musique et le 

commerce avec nos amis les Anglais surtout ce commerce ! Grâce à notre réserve de biscuits, nous 

reçûmes la visite fréquente de ces affamés de pain… ou d’argent. 

  



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Ce premier jour on nous laisse en paix, mais le lendemain dès à l’appel on nous inscrivit à nouveau pour 

partir travailler ! Comme nous avions passé une très mauvaise nuit, nous avions été horriblement gelés, 

nous n’étions pas d’humeur à nous laisser embaucher si vite ! Usant de notre grade, nous résolûmes à 4 : 

Peuch, Pinot, Durig et moi de nous déclarer non-travailleurs et de ce fait on nous mit à part et on nous ficha 

la paix. Nous ne demandions rien de mieux ! Eh quoi ! avoir travaillé comme des bêtes durant un an et ne 

pas pouvoir prendre seulement 8 jours de repos ? De quoi ! De quoi ! et la Collaboration alors, qu’est-ce 

qu’on en faisait ? 

Dès le lendemain Crusson partit le premier, Henri un jour plus tard, Roijin, Leduc et Geffroy également. 

Chotard reforma une équipe avec quelques compatriotes retrouvés ici et repartit aussitôt, il avait le dégoût 

du camp. Restaient seulement sur nous 13 : nous 4 réfractaires au travail + Landes, Triger et Frappin qui 

voulaient eux aussi se reposer un peu et faire un peu de commerce en même temps. 

Mai 1942 

 

Le 1er mai on nous emmena aux douches de l’hôpital de bon matin et on eut l’agréable surprise d’être à 

nouveau tondus à ras, pour la 2ème fois ! Très chic, très plaisant ! Mieux vaut en rire ! 

Le temps se refroidit terriblement, il neigea même, j’eus l’avantage d’attraper un bon rhume, nous 

changeâmes de baraque pour venir à la Noyat 8, etc. Le 5 Peuch, qui commençait à s’ennuyer repartit lui 

aussi avec Triger, Landes et Frappin et nous restâmes ainsi seuls, tous 3, décidés à user de nos droits. Mais 

si nous, nous ne nous ennuyions pas, il en est que notre présence inactive n’amusait guère, nous fûmes 

appelés au bureau, justifiâmes de nos qualités de sous-off et on attendit. 

Le 8, je reçus un colis de Jeanne qui me fit bien plaisir, on ne m’y prit rien, pas même la petite bouteille 

d’eau-de-vie quoi qu’on en dise ! 

Le 10, un dimanche comme par hasard, on eut à subir une fouille maison. Pourquoi ? pour les évasions 

parait-il ! pour les effets civils ? pour l’argent ? Nous restâmes dehors de 8h30 à 3h, nous fûmes appelés 

individuellement devant nos lits, fouillés sérieusement mais que pouvaient-ils nous prendre, à nous, 

rentrants de ferme ? Par contre, dans les baraques Nord parmi les gens du Stalag la rafle fut sérieuse et 

abondante mais je ne pense pas toutefois qu’elle put couvrir les frais d’un déplacement de la police de 

Thorn, Grandinz, Marienburg et de 500 h. de troupe ! Enfin ! 

Le 11, lundi, après avoir été prévenus la surveille, nous fûmes embauchés au jardin tous 3. Nous ne 

 

l'appel au stalag  



pouvions pas refuser. Ce Kommando du camp était uniquement composé de sous-off refusant de travailler 

en ferme ou autres Kos, il avait comme mission de faire le jardin destiné aux prisonniers seulement, paraît-il 

(j’en doute). Sous la direction d’un adjudant nous étions à 22, 23 et nous faisions un peu de tout : bêchage, 

binage, sarclage, arrosage, etc. tout ce qui concerne le jardinage, nous étions très tranquilles, pas embêtés 

du tout et ce genre de vie sembla convenir à mes 2 camarades, mais moi ?.... Ma constitution plutôt forte 

ne sut pas s’habituer à la nourriture vraiment trop maigre de ce camp ? De plus, ne recevant pas beaucoup 

de colis et argent vu la malchance d’en avoir un de brûlé à la gare de Marienburg et ce qui pis est n’ayant 

pas trouvé dans la personne de mes 2 amis l’affection sincère, étroite que j’attendais, je résolus, après de 

nombreuses réticences, après avoir bien pesé le pour et le contre, de repartir, n’importe où. Nous reçûmes, 

par surcroît, 2 cartes de Henri et de Landes qui nous annonçaient être très bien tombés, quoique en des 

endroits différents et être traités comme des fils de maison, alors, pour moi, ce fut le coup de grâce et rien, 

désormais n’aurait pu me retenir dans cet enfer où, les beaux jours arrivant, nous étions littéralement 

dévorés par les poux ! Et je resterais ici, moi ? à qui le travail n’avait jamais fait trop peur ! Je ne pouvais 

plus, plus ! Je me sentais maigrir de jour en jour, le moral n’y était plus. Ainsi donc, le samedi 23 je priai le 

Commt français du camp de me faire sortir du jardin et de me renvoyer quelque part, de préférence seul, en 

ferme ou ailleurs. Il me répondit gentiment de patienter quelques jours, me promettant de faire son 

possible. 

Le lendemain étant la Pentecôte, nous eûmes 2 jours de repos, mais c’était si triste pour moi qui m’y 

ennuyais à fendre le cœur ! Ce lundi de Pentecôte après l’appel, l’adjudant Fortier m’appela à part et me 

communiqua ceci : un K° de 20 est demandé pour aller à Thorn afin de servir d’ordonnance pour 40 

Généraux y arrivant prochainement, si cela vous plait et si vous croyez ne pas trop déchoir en servant ces 

Messieurs, je ferai le nécessaire pour vous y réserver une place. » Déchoir, moi qui avais fait toutes sortes 

de travaux humiliants et désobligeants depuis bientôt 2 années ! et en plus je n’aurais pas à travailler pour 

l’Allemagne, ce serait pour des français et qui, des Généraux ! Je ne demandai aucun délai pour la réponse 

et acceptai d’emblée en le remerciant à l’avance, certain que j’étais d’avoir moins d’efforts à fournir que 

dans n’importe quel autre K°. Et j’attendis ! 

Entre temps, pour me débarrasser un peu, j’avais envoyé chez moi un tas de souvenirs encombrants et 

lourds, des effets vieux et neufs en surnombre et 2 savons pour compléter. Je le fis passer par Favril qui 

avait un bon aussi travaillant à cet emploi, je lui donnai un p. de cigarettes et j’eus ainsi le plaisir 

d’apprendre un mois ½ plus tard qu’il était arrivé en très bon état. Je n’eus pas longtemps à patienter car le 

mercredi au soir, nous fûmes rassemblés, une vingtaine, pour être passés en revue par l’adjudant allemand 

d’abord. Ce premier examen dut se montrer concluant car il fut rapide mais je n’étais pas encore partant 

certain du fait que les sous-off n’étaient pas admis par le Stalag pour ce K°, que nous nous trouvions à 2 

dans le lot, que mon collègue était un « petit travail » et que moi je pouvais travailler n’importe où n’étant 

point malade. Néanmoins Fortin le Cdt français, me rassura me promettant d’user de son influence pour que 

je fusse accepté. 

Le lendemain jeudi, au soir toujours, on nous pria de nous présenter, propres, à 5h devant le poste pour 

être inspectés par un Cap. Alld. Nous étions au moins 25, d’un peu partout, même de Dantzig car il en était 

arrivé le matin même dont les cuisiniers (on avait demandé des professionnels, s’il vous plaît !). Ce 

Hauptmann opéra une sélection parmi tous ces postulants, il me désigna aussitôt comme K° fürher (c’était 

flatteur pour moi) nous fit une petite allocution et… nous prévint que nous partirions le lendemain à 4h30. 

Ce fut tout ! 

Je préparai mon barda, échangeai quelques effets usagés (pour en retoucher d’aussi mauvais), je récupérai 

de l’argent dû à divers d’entre nous pour leur travail au camp, je fis, à l’appel du soir, mes adieux aux petits 

copains et pour terminer cette journée je m’en fus à l’infirmerie faire refaire un pansement que j’avais au 

pouce gauche depuis 4 ou 5 jours pour un maudit panaris superficiel, incisé la veille qui m’avait fait souffrir 

quelques jours auparavant, et je me couchai… pour dormir très peu car cette nuit précisément je fus 

dévoré par les poux ! Enfin j’allais quitter une fois de plus ces lieux néfastes, si exécrés ! 

Nous nous rassemblâmes à 4h pour partir à 4h30, on fut conduit à l’hôpital pour passer à l’inévitable étuve 

et prendre une douche (qui ne nous fut pas accordée). On subit la fouille traditionnelle et rapidement on se 

dirigea vers la gare pour prendre le train à 8h ½. Un wagon, pour nous seuls, 3ème cl. Très confortable, 

épatant ! Mais en cours de route, à Grandinz on dut changer de train et s’empiler dans un autre wagon car 

la voie normale était encombrée par un wagon de marchandises renversé. Petit incident ! sans grands 



effets. 

A midi précises on arriva à Thorn, où je prenais pied pour la 3ème fois. On dit toujours jamais 2 sans 3 ! Mais 

où allions-nous être dirigés ? nous n’avions à ce sujet aucune indication. La chaleur était grande, comme 

par hasard, on nous fit faire le tour de la gare par les derrières, je pensais à ce moment là que nous 

prenions une direction inconnue de moi, mais on reprit au premier croisement la route que je connaissais si 

bien et, sans aucun doute désormais ; nous nous dirigions vers le fort XI, de bonne mémoire pour moi. 

J’aurais préféré changer un peu, retourner ailleurs mais, qu’y pouvais-je ? 

La marche fut fort pénible, quoique pas très longue, mais nous étions si chargés et il faisait si chaud ! 

Heureusement pour nous le sous-off qui était venu à notre rencontre se montra très chic, nous permit des 

pauses fréquentes, trop même, et enfin on arriva là où j’avais déjà vécu 8 mois de captivité, au fort XI qui 

m’était familier dans tous ses détails. 

Bien entendu nos patrons n’étaient pas arrivés et cela nous permit de nous installer, de nous reposer et de 

faire connaissance, car personne d’entre nous 20 ne se connaissait guère à plus de 2 ou 3. Pour moi, parmi 

tous ces garçons, je n’avais de familier que Beguy que j’avais vu au Stalag avec Pineau et Madelin et avec 

qui j’avais quelques fois joué aux cartes. C’était tout ! mais j’appris à connaître les autres et…. A les juger. 

Dès en arrivant, on nous conduisit à la chambre 29 qui nous était affectée, je m’empressai de « bondir » 

(c’est le mot car tout le monde faisait vite) sur un lit de fer, seul dans le meilleur coin près de la fenêtre et… 

je me reposai ! Après avoir touché les couvertures, matelas anglais, gamelles, etc. on se préoccupa de faire 

la soupe du soir car on avait rien touché depuis la veille, rien mangé et l’estomac commençait à se creuser. 

Pourquoi avions-nous des cuisiniers de métier si ce n’était pour s’en servir ! 

Les Allemands ne nous demandèrent rien pour ce premier jour, pas même un appel, je fis mon petit tour, 

parmi les locaux qui devaient, à l’avenir, nous fournir une occupation quotidienne mais bénigne et je me 

couchai, fatigué mais heureux. 

Dès le lendemain, après une fort bonne nuit, on se mit au travail. Il me fallut organiser les corvées, faire 

balayer les couloirs, les chambres, etc. enfin mettre le tout dans un état de propreté extrême, méticuleuse. 

Nous ne travaillâmes que le matin, l’après-midi nous eûmes repos. Cela nous permit de faire un examen 

plus approfondi des gens et choses nous environnant. 

D’abord nos maîtres : les Allemands. Je dois dire dès l’instant qu’ils nous semblèrent agréables, quoique 

stricts dans l’exécution du travail imposé et à part quelques sautes d’humeur de temps à autres, 

quelquefois très compréhensibles, jusqu’au jour où j’écris ces lignes nous ne fûmes jamais trop embêtés. 

Ensuite pour les appartements destinés à nos officiers, ils avaient changé d’allure depuis 14 mois que je les 

avais quittés : toutes les chambres ont été retapées, blanchies, quelque peu peinturées même et si, pour 

nous en bas au sous-sol le mode de couchage était resté le même, pour eux il y avait du nouveau. Rien que 

des meubles neufs, d’armée, en série, mais des beaux meubles quand même : lit, table, chaise, bureau, 

armoire et la vaisselle donc : un beau couvert pour chacun, assiette, plat, théière etc. C’était vraiment bien, 

les hôtes de nos Généraux avaient vraiment bien fait les choses. 

Juin 1942 

Ils arrivèrent le vendredi 5, soit une semaine après nous. Ils furent tous amenés en 

voiture, leur ordonnance y compris. Ils étaient 18 off et 13 ordon. Nous qui 

venions ici pour faire les larbins, cette corvée nous serait épargnée mais nous 

serions bien employés quand même, pensions-nous ! Ce matin-là, nous les 

attendions sur le pont, je présentai mes amis et moi-même au Général en Chef : le 

Général de Corps d’Armée Misserey10 qui me serra la main pour tous, nous dit 

quelques mots de bienvenue et espéra qu’une bonne camaraderie règnerait entre 

nous et leurs ordonnances, tous très chics garçons, selon lui. 

                                                           
10  Général de Brigade Georges Henri Jean Baptiste MISSEREY. (1879 – 1968 ). 
Il fut nommé Général de Brigade en 1933, puis Général de Division en 1936, puis Général de Corps d’Armée en 1939. Il 
a exercé les commandements suivants : Commandant de la 20ème brigade d’artillerie, puis Commandant de 
l’Artillerie de la 20ème région, puis Commandant de la 23ème division d’infanterie, puis Commandant de la 13ème 
région (Clermont-Ferrand), puis Commandant du 13ème corps d’armée. Il était Grand Officier de la Légion d’Honneur. 

 



 

Après ce Général, ce fut un autre Corps d’Armée qui me 

serra la main également : le Général Flavigny11 et nous 

recommanda que si un jour quelques questions 

familiales pouvaient nous inquiéter, de nous adresser à 

lui en toute confiance. Cet accueil nous sembla fort 

chaleureux de la part de si hauts personnages qui 

faisaient déplacer tant de monde en temps de paix. Nous 

en étions enchantés, ni plus ni moins. 

 

Ils furent conduits dans leurs chambres et on resta tranquilles. Dans l’après-midi, l’un d’eux le G. Gailliard12 

vint nous rendre visite très simplement et nous expliqua pourquoi ils avaient été chassés de Königstein, là 

où ils étaient depuis 2 ans : d’abord c’était l’évasion du G. Giraud à laquelle ils avaient tous plus ou moins 

contribué et ensuite parce qu’ils avaient refusé de signer certain papier les engageant à…. Je ne sais quoi de 

précis. Enfin il ajouta quelques mots sur le pétrin dans lequel on nous avait malheureusement engagé en 

1939 ; sur les évènements actuels et nous quitta en nous donnant confiance pour l’avenir, espérant que 

dans un délai relativement proche il nous serait enfin donné de rentrer chez nous, le cœur haut, l’âme 

sereine. Cette visite nous causa beaucoup de plaisir. 

Le lendemain samedi il y eut pour ces Messieurs et leurs ordonnances un gros arrivage de conserves et je 

dus, avec 2 de mes hommes en faire pour eux la répartition. Que nous en resterait-il, à nous qui depuis huit 

jours, continuions à crever de faim car le régime était le même qu’au camp. Cette distribution s’opéra sous 

le contrôle du Gal Mesny13 homme de confiance en second qui s’avéra le grand’maître du ravitaillement et 

des questions culinaires. C’est à lui que j’eus le plus affaire. Quand tous ces hommes firent savoir que 

chacun eut récupéré ce qui lui appartenait, il en resta 24 et comme personne ne vint les réclamer, ce 

Général nous les donna, tout simplement. C’était déjà quelque chose. 

Peu à peu, sous son impulsion, le service intérieur s’organisa, plusieurs 

Généraux reçurent une petite occupation, pour passer le temps : le Gal de 

Fontanges14 devint le Gérant en Chef de la cantine, assumé par Laforce qui 

en effectua tous les achats au Stalag ; le Gal Lindau, interprète des off fut 

chargé des transmissions de mandat, sans qu’il y en ait beaucoup et de la 

traduction des communiqués ; le Gal Burtaine, aidé par le Gal Girol15 

                                                           
11 Au cours de la bataille de France, il est encerclé sur la colline de Sion en Lorraine avec le 21e corps d'armée et le 
corps d'armée colonial. Il est fait prisonnier le 23 juin 1940, après avoir été trompé par les généraux des 16. Infanterie-
Division et 212. Infanterie-Division. Interné à la forteresse de Königstein puis transféré avec cinq autres généraux 
français, le 19 janvier 1945, au château de Colditz, il y reste jusqu'à la fin de la guerre en mai 1945. 
12 L'évasion du général Giraud, le 27 avril 1942, fit grand bruit à l'époque. Deux généraux français (Bruneau et Gaillard) 

avaient fait une tentative auparavant, mais ils furent repris près de la frontière suisse. L'évasion de Giraud fut 

minutieusement et longuement organisée, depuis la France (il communiquait via les lettres à sa femme, grâce à un 

code). Il s'enfuit de la forteresse grâce à une tyrolienne (avec la complicité des généraux Mesny et Le Bleu) : au dehors 

où un complice l'attendait avec des vêtements et des faux papiers d'alsacien 

13 Gustave Marie Maurice Mesny est membre du commandement de la onzième région militaire jusqu'en 1939, puis il 

commande en 1940 la 5e DINA. Son unité est encerclée dans la poche de Lille et combat avec le groupement 

du général Molinié jusqu'au 31 mai 1940 à Haubourdin. Fait prisonnier, Gustave Mesny est interné à la forteresse de 

Königstein. Gustave Mesny participe à l'évasion du général Giraud en 1942. 

14  Général de Brigade Géraud Maurice Marie Joseph de FONTANGES (1879 – 1969). 
Il fut nommé Général de Brigade en 1937, puis Général de Division en 1944. Il a exercé les commandements suivants 
: Adjoint au commandant de l’Artillerie de la 6ème région, puis Commandant de l’Artillerie du 6ème corps d’armée, 
puis en captivité. 

15 Général de Brigade Louis Germain GIROL (1878 – 1965). 
Il a été nommé Général de Brigade en 1936. 
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s’occupèrent du jardin qu’ils défrichèrent eux-mêmes sur la terrasse du 

fort (ils obtinrent de beaux résultats). Le Gal William nous amusa comme il 

put par ses conférences drolatiques parfois, instructives aussi et par lui 

vécues. Et les autres, ma foi, j’ignore à quoi ils purent bien s’occuper si ce 

n’est à jouer aux cartes ou se promener sur la superstructure de notre 

prison. 

Le 10 dans la nuit il est arrivé le « service de santé » composé de 1 s-lieutt le docteur Abel et 2 infirmiers. Ce 

docteur, très jeune très chic et habile me rendit de grands services car j’eus, bien malgré moi, fort affaire à 

lui par la suite. Un second panaris me revint au pouce gauche encore ; un furoncle sortit ensuite dans le 

prolongement du petit doigt gauche toujours ; je dus subir une série de piqûres d’extrait de foie de veau 

aux fesses pour me remonter un peu car j’avais parfois des vertiges, des éblouissements pas naturels. Moi 

qui n’avais jamais eu ni panaris, ni furoncles, ni rien de tout cela, il fallait que je vienne ici, après 2 ans de 

captivité pour avoir à souffrir de tout ceci. Quelle misère ! 

 Le samedi 13 ce fut pour nous une belle journée. Je reçus un colis de Jeanne du 18 mai et il nous arriva un 

gros envoi de France que j’eus avec quelques camarades à répartir équitablement entre nous tous. 500 

biscuits, 500 gr de chocolat, 12 p. de cigarettes, 3 de tabac, 290 gr de confiture et ce n’était pas tout. Jamais 

nous n’en avions tant en une seule fois. Et cela se répéta souvent par la suite, heureusement pour nous. 

A la demande des Généraux on put acheter des légumes dans un grand jardin de la ville, à petit prix : des 

salades, des épinards, des carottes, des petits oignons même ; notre ration de patates qui était de 350 gr au 

début fut portée à 600 ; 10 nouveaux généraux arrivés le 17 avec 6 ordonnances nous firent don de 10 

boîtes de conserves, en somme si nous avions été très restreints au commencement, nous devenions 

maintenant confortablement nourris, comme jamais peut-être nous ne l’avions été encore. 

Ayant été prévenus que la possibilité de nous faire soigner les dents nous était accordée, je me fis inscrire 

aussitôt pour essayer de faire réparer mon appareil et, avec 3 camarades, j’y allai le 20. C’était au fort 13 

près du Stalag, là où étaient les anglais depuis longtemps. J’eus le plaisir d’y retrouver le charmant dentiste 

qui m’avait soigné déjà en mars 1941. De plus, ce jour-là, il me fut donné de bavarder longuement avec 

mes collègues non-travailleurs depuis 2 mois dans un fort voisin. Je n’eus que cette fois l’occasion de 

bavarder avec ces garçons volontaires car 2 ou 3 jours plus tard ils partaient pour … je ne sais où en 

Pologne. 

Je retournai 4 ou 5 fois chez ce dentiste et aujourd’hui 31 juillet je n’ai pas encore récupéré mon appareil 

que j’ai dû laissé là-bas il y a quinze jours. 

A partir du vendredi 19 juin, nous eûmes 3 appels par jour, ça devenait sérieux ! 11h, 18h, 21h telles étaient 

ces heures d’appel et c’était strict. Le 26, le docteur m’a endormi le matin à 9h30 pour m’inciser un panaris 

qui m’était revenu au pouce gauche depuis quelques jours. Cette journée passa pour moi très rapidement 

car je dormis presque tout le temps comme un sonneur. La piqûre en m’enlevant toute douleur s’était 

avérée très efficace quant à ses résultats. 

Jusqu’à cette date bienheureuse, nous recevions nos colis en toute quiétude, ils étaient ouverts seulement 

par les officiers du poste qui ne contrôlaient presque rien (on aurait bien pu recevoir une mitrailleuse si le 

besoin s’en était fait sentir) mais à partir du 30 juin, un censeur spécial vint exprès du Stalag pour ce travail, 

et on peut dire que lui, il s’acquitta consciencieusement de sa tâche. Le salaud ! avons-nous pensé bien des 

fois quoiqu’il ne faisait que son service, mais cela nous suffoquait de le voir opérer, il coupait tout, il 

arrachait tout et ce qui est plus pire …. Il raflait toutes les bouteilles d’alcool. Il s’amenda bien un peu par la 

suite, ne trouvant rien dans nos colis ni dans ceux des Généraux, mais cependant il continue à ne pas être 

aimé de nous tous. Peut-être la vue de toutes ces bonnes choses que nous recevons quand même de notre 

France lui comprime-t-elle le cœur et lui fait sérieusement envie parfois ! c’est fort possible cependant il 

s’est mal pris pour en profiter, tant peu soit-il. 

Rien d’extrêmement important ne vint troubler notre bien-être (car nous sommes devenus bien) pendant 

une bonne période mais le soleil commençant à donner, il se trouva que certains d’entre nous se 

plaignirent souvent la nuit du manque d’air ou de l’exigüité de la pièce ou encore du nombre trop élevé de 

                                                           
 



ses occupants, en sorte que je fus amené pour avoir la paix et aussi le confort à demander le 

déménagement d’une dizaine d’entre nous et l’installation pour tous de lits doubles en fer, beaucoup 

moins encombrants que les cages à lapin en bois, et combien plus esthétiques ! 

Juillet 1942 

 

Ce grand branle-bas se passa le 7, il y eut un « bordel » dans la chambre inimaginable tout la journée, mais 

le soir, pour l’appel de 6h tout était terminé, installé et propre, et tout le monde était content. 

Dans les jours suivants, nous eûmes à faire gracieusement une collecte de vivres pour des compatriotes, en 

détention au pénitencier de Grandinz à 60 km d’ici. Ces pauvres garçons étaient déportés ici de tous les 

Stalag et même de France pour y subir la peine infligée par des tribunaux civils allemands pour des délits de 

droit commun, c’est-à-dire rapport avec des femmes allemandes, vols, incendies, etc. mais plus 

spécialement collaboration trop étroite avec ces femmes allemandes. Ce délit comptait de beaucoup le plus 

de punis, mais que faire contre la nature ? quand on se sent le cœur chaud ? ou qu’on vous offre trop 

complaisamment les occasions, car dans la majeure partie ces occasions étaient offertes par les 

représentantes du sexe faible, j’en sais quelque chose, grâce à notre ami Fenet. Bref, ces pauvres types 

étaient sujets à une discipline fort sévère, ils ne recevaient plus leurs colis, n'avaient pas droit au tabac, pas 

aux envois de France, une lettre par mois je crois et avec une nourriture nettement insuffisante, 11 ou 12h 

d’un travail assez pénible paraît-il ! 

Un grand nombre d’entre eux étant venus ici pour travailler, les Généraux firent le nécessaire afin qu’ils 

pussent au moins toucher les biscuits du Gouvernement, mais notre don à nous fut destiné plus 

spécialement aux sortants, ceux qui avaient terminé leur peine et aux malades traités dans un fort voisin. 

Nous avons fait de notre mieux pour soulager leur infortune et ils se montrèrent très sensibles à ces dons 

par nous offerts généreusement. Pauvres garçons ! punis certains jusqu’à 3 ans de prison. 

Le dimanche 12 à 13h45, à la suite d’une enquête faite au préalable pour en rechercher les ayants droit, je 

fus invité avec 7 de mes camarades à un café d’Honneur par le Général Flavigny, grand’maître de l’armée 

motorisée assisté des Généraux Gailliard, Debolstoun et Le Bleu, à titre de Cavalier. 

Nous fûmes reçus très affectueusement, on bavarda de différentes choses passées et présentes, et après 

l’absorption délicate d’un café de choix, d’un moka au chocolat digne d’un pâtissier de grand seigneur, d’un 

superbe gâteau aux figues, et l’évaporation lente et étudiée de cigarettes de toutes espèces (pas pour moi) 

on nous rendit notre liberté, heureux comme des pages et grandement honorés par cette réception toute 

amicale de si hauts personnages français en temps de paix. 

Et nous voici arrivés au 14 juillet, cette fête grandiose autrefois de l’armée française. Organisée par le 

Général Misserey, une cérémonie avait été prévue pour commémorer à notre manière ce jour si distinct 

entre tous. Nous sommes allés à 11 au cimetière de Thorn rendre les honneurs à 4 de nos camarades morts 

ici même en fin 40. Nous sommes partis à 7h30, très bien habillés pour la circonstance, on nous adjoignit 

deux excellents gardiens, à 9h les Gx Misserey et Flavigny arrivèrent en voiture porteurs de 4 magnifiques 

gerbes de fleurs, on se rendit sur chaque tombe, fraîchement entretenue pour l’occasion par les Anglais, le 

clairon sonna Aux Morts en même temps que ces 2 Généraux , mon collègue Brugniot et moi nous 

déposâmes nos gerbes sur chacun d’eux et .. on repartit, la cérémonie terminée, courte mais émouvante. 

Le temps s’étant spécialement montré très clément, ce fut en même temps pour nous une promenade 

épatante, et ce d’autant plus qu’avec l’autorisation de nos sentinelles, on traversa au retour la ville dans sa 

largeur et par un jour de marché encore ! Que de monde ! nous qui n’en voyions jamais dans notre satanée 

forteresse. 

Après un déjeuner fort délicieux ce jour-là on assista l’après-midi à la partie récréative, en l’occurrence un 

petit intermède théâtral, superbement enlevé par le chef des ordonnances : Baranger, comédien de métier, 

aidé dans sa tâche par quelques dévoués camarades pour lui donner la réplique et créer quelques 

diversions par des chansonnettes comiques ou un superbe solo de violon par le maëstro-ordonnance Follet. 

Cette journée fut en somme pour nous à marquer d’un point blanc car elle fut en tous égards excellente 

pour nous autres prisonniers. 

  



  

 

au menu du 14 juillet 1942 



Et notre petit train-train continua comme auparavant jusqu’….au lendemain 15 au soir où vint se placer un 

évènement assez important : vers 5h brusquement, notre cantinier-secrétaire Laforce fut appelé au bureau 

allemand. Cela lui arrivait souvent, il n’y vit rien de mal, mais… au retour sa mine contrite laissait prévoir 

une mauvaise nouvelle. Effectivement, notre acuité visuelle s’avérait perspicace car il nous annonçait 

aussitôt qu’il était prié de boucler ses malles car il repartait pour le Stalag le lendemain matin à 5h ! Cela 

nous fit ni plus ni moins l’effet d’une douche froide car on s’attendait peu à une telle révélation. Mais 

c’était ainsi. Il prévint les Généraux, en particulier son Chef le Gal de Fontanges. Le Gal Misserey demanda 

des explications motivant ce départ, car tous ils regrettaient fort Laforce qui avait fait pour eux de bonnes 

choses, mais il n’obtint que cette réponse suivante, juste peut-être mais !... « Laforce est rappelé par le 

Stalag car quelqu’un de sa famille a fait un acte de dévouement vis-à-vis de l’armée d’occupation et il va 

être libéré ! » C’est tout. C’était vrai, peut-être, mais tous nous en doutâmes fort et bien que nous lui 

souhaitions cette heureuse alternative, on garda de fortes raisons pour qu’il ait été simplement rappelé au 

XX B parce qu’il s’était attaché trop de relations extérieures au Stalag avec les Anglais ou même les Français 

du Stalag. 

Ce soir-là, dès cette nouvelle, il fallut désigner un successeur pour la cantine, pour le bureau, je ne trouvai 

rien d’autre à proposer au Gal de Fontanges que mon collègue s-off Brugnier qui d’ailleurs pouvait très bien 

remplir l’affaire sans prendre comme son prédécesseur trop d’air de petite fille. En ma présence il nous 

fallut faire rapidement l’inventaire de cette cantine, on prit les dispositions nécessaires pour assurer le 

service dès le lendemain et, ma foi … je me couchai bien tranquillement car ce départ n’avait aucune raison 

de m’affecter spécialement. 

Laforce partit le lendemain nanti des remerciements très sincères de tous les Généraux, d’un colis de vivres 

par eux généreusement octroyé et de l’assurance de nos sentiments bien amicaux. Nous n’en avons pas 

d’autres nouvelles ! Est-il en France ? est-il encore à Marienburg ? Un brave petit Breton est arrivé le soir 

même pour le remplacer, de Willenberg, il ne nous apprit rien de nouveau de ce camp. 

Afin d’égayer un peu notre existence, le Général William16, un Intendant général, nous commença le 

vendredi 17 une agréable conférence sur les pays Orientaux, plus précisément il choisit comme sujet : une 

croisière de plaisance à bord d’un paquebot moderne partant de Marseille, passant par : la Corse, les côtes 

d’Italie, la Grèce et puis, je ne me souviens plus déjà, la Chine et devant aboutir en Indochine française. 

Cette causerie très instructive n’est aujourd’hui pas encore terminée, nous sommes arrivés à Saïgon dont, 

ce soir lundi (3 août) nous écouterons tout oreilles la suite d’aventures pittoresques vécues par ce Général 

qui accomplit paraît-il ce voyage : 10 fois. 

Toute une série d’autres conférences nous est également proposée par différents Généraux pour les jours 

prochains, conférences auxquelles j’assisterai toujours avec plaisir et aussi, en plus instructif, quelques 

sujets de rédactions pour ceux que cela intéresse par le Général Fédary, sur nous-même, sur la France, sur 

la guerre afin de : arracher l’homme à l’inaction, forcer son intelligence à se développer et enfin l’amener à 

ne rien perdre ou même réapprendre les bases de la grammaire française. Si pas trop de complications ne 

survinrent à l’avenir, comme je dispose de beaucoup de temps, j’essaierai de suivre assidûment ce genre de 

cours, mais sous toutes réserves. 

 Et me voici bientôt arrivé à l’actualité présente sans ne plus rien avoir grand’chose de particulier à 

communiquer, à moins que : le lundi 27, nous fûmes stupéfaits d’apprendre que désormais toute corvée au 

Stalag nous était supprimée. Plus de colis à aller chercher, plus de ravitaillement pour la cantine, plus de 

rapports, autrement dit, avec les hommes du Stalag, français ou anglais. Nous devenions, de ce fait, 

littéralement mûrés dans notre prison, sans rien à savoir de l’extérieur. Depuis ce jour, nous ne sortons plus 

que : 2 fois par semaine pour porter le linge des Généraux à la Wächerie et le rapporter et pour le dentiste 

le samedi, c’est tout. Ah ! j’oubliais aussi : le jardin ! 2 hommes à chaque commande de légumes, 3 fois par 

semaine à peu près et cette fois c’est bien tout. C’est peu ! Heureusement qu’il nous reste la possibilité de 

prendre l’air sur le sommet du Fort, sans quoi ! 

                                                           
16 WILLIAM Marie Eugène Bertrand 
Né le 27/10/1883 à Saint Pierre (Martinique) Décédé le 19/10/1970 à Paris (Seine) 
Directeur du service de l’intendance du 18eme corps d’armée du 02/09/39 au 16/06/40 
En captivité du 16/06/40 au 12/05/45 



J’ai dû subir (sans douleur) l’incision d’un furoncle le 30 à la main gauche (toujours cette pauvre main) ; 

mon appareil dentaire n’étant pas encore terminé je suis depuis 3 semaines sans dents mais je me suis 

promis de le ramener samedi prochain, fini ou non car ces anglais semblent vraiment par trop se moquer 

de moi ! 

Notre courrier, ici, est contrôlé strictement, nous touchons 4 lettres et 3 cartes par mois + pour Brugnier et 

moi 1 lettre et 1 carte en supplément et, je crois, 3 étiquettes. C’est beau ainsi. Pour les étiquettes, nous 

nous débrouillons pour les envoyer aux Croix-Rouge d’un peu partout. C’est défendu, mais ! Reviendront-

elles ? nous l’ignorons, mais puisque dans nos familles, ils n’ont plus rien non plus ! Qui ne risque rien n’a 

rien. 

La 2ème quinzaine de juillet a été extrêmement mauvaise, je crains fort qu’elle ait été préjudiciable tant pour 

les opérations de guerre que pour la saison des récoltes arrivant à échéance. Néanmoins depuis quelques 

jours le soleil semble s’être remis de la partie, c’est toujours plus gai, si ce n’est que cela ! 

Août 1942 

Et je vais arrêter maintenant le cours de cette sorte de journal en attendant des évènements nouveaux le 3 

août 1942 exactement 2 ans après mon arrivée ici même, au camp de Fort XI de triste mémoire. Terminant 

par une note favorable, je voudrais espérer avoir bientôt terminé avec cette désolante captivité. De toute 

manière, à divers signes extérieurs, je crois qu’on puisse assurer que la fin de cette guerre ne saurait plus 

tarder longtemps et que la moisson prochaine nous verra tous dans nos familles pour la fêter joyeusement, 

comme cela se doit. 

Ainsi se termine le carnet n°2, carnet de captivité. La dernière page du carnet 1 nous indique que Marcel 

reste encore 1 an à Thorn et rejoint Marienburg le 16 juillet 1943 pour arriver à Amboise le 20 juillet 1943, 

libéré au titre de la Relève. 

 

 

 

 

 

  

 



Sur feuille volante, on peut malgré tout retrouver le menu le menu du réveillon de Noël 1942 : 

  

 

 



Plans du stalag XX B à Marienburg : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Nota : les notices biographiques des 

Généraux cités par Marcel ainsi plongé 

dans l’Histoire de la seconde guerre 

mondiale sont disponibles sur wikipédia. 

Ces généraux transférés de Königstein ont 

tous plus ou moins participé à l’évasion du 

général Giraud le 17 avril 1942.  

 

 

 

 

 

 

la forteresse de Marienburg 



Un troisième carnet recense les colis reçus par Marcel durant sa captivité : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

De janvier 1941 à avril 1943, Marcel a reçu 58 colis et en a tenu la comptabilité.  

 

Ces colis ont pour origine sa femme Jeanne, son frère René, ses sœurs Mireille et Germaine, la famille de 

Rigny, régulièrement le comité de Civray et quelques origines inconnues : Casablanca, Constantine, 

Marseille, Toulouse, etc.  (les envois « Pétain » ne sont pas mentionnés dans la liste). Sur chaque 

recensement de colis figure en délai en jours, j’ai supposé qu’il s’agissait du délai entre l’envoi et la 

réception. 

  

détail de colis en guise d'exemple :

colis du 21 novembre 1940 : colis du 2 février 1942 :

1 pull-over 1 pot rillettes 2 boîtes de pastilles

1 cache-nez 1 saucisson 1 bouteille eau-de-vie

1 brosse à dents 1 boîte biscuits soldat 1 boîte petits pois

1 savon 1 paquet goutex 1 paquet goutex

1 paquet aiguilles 1 paquet petit-beurre 1 paquet gâteaux secs

1 pelote coton 1 paquet figues 1 pain d'épices

1 pot miel 1 paquet pâté figues 1/2 livre beurre

1 pot rillettes 1 paquet dattes 100 gr chocolat

1 pot confitures 1 pain d'épices 1 boîte Valtine

1 livre pain d'épices 1 boîte crème marrons 4 bouchées chocolat

1/2 livre chocolat 1 tablette chocolat 7 œufs "kaput"

2 boîtes pâté 1 boîte sardines des journaux

1 boîte sardines 1 boîte thon

1 boîte cacao 1 boîte pâté de foie

1 boîte sucre 2 viandox

1 journal la Dépêche

6 photos de Nick

colis du 31 mai 1941 :

 

 



Dates de réception des colis : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Marcel a également fait l’envoi de 3 colis à la maison durant sa détention : 

 

 

Le carnet 3 comporte encore sur feuilles volantes : 

➢ Une liste des 24 soldats membres du groupe approvisionnement du 96 GR 

➢ Une liste de 41 prisonniers avec indication de l’adresse de la personne à prévenir 

Cette dernière indique la date de naissance et la profession des prisonniers recensés. Elle nous permet de constater 

que parmi ces 41 prisonniers, 27 sont cultivateurs ou de métier proche (cantonnier, charron, forgeron, bourrelier, 

scieur) soit un taux de 65,9 % de paysans et un seul ouvrier ajusteur soulignant ainsi la forte proportion de paysans 

concernés par la captivité très souvent jusqu’en 1945.  

Par ailleurs, les âges des prisonniers en 1940 au moment de leur capture vont de 21 à 35 ans avec une forte 

proportion (56 %) de jeunes âgés de 26 et 27 ans. 

  

3 envois à la maison :

reçu à Civray le 17/6/42  : colis du 19/1/943 :

2 mouchoirs 11 boîtes en fer 1 serviette anglaise

2 caleçons 1 boîte en carton 1 tricot de corps

2 paires chaussettes 1 paire chaussettes grises 1 paire de mitaines

2 flanelles 1 chemisette 1 mouchoir kaki

1 pull-over 1 caleçon court 1 pull-over

1 P. gants cuir 1 mouchoir kaki 1 paire de chaussures

3 jeux de cartes 1 mouchoir de couleur 1 pelote de laine rouge

1 boîte avec dedans 1 pull-over 1 courroie de sac

1 montre, 1 christ 2 lacets 2 jeux de cartes neufs

1 poudrier papier, feuilles 1 boîte dentifrice vide

2 couteaux 1 passoire

2 savons 2 savonnettes

1 lampe électrique 1 rasoir (mauvais)

2 paquets d'épingles

3 paquets cigarettes

2 paquets tabac

et des ficelles emballages

reçu le 4/8/1942

 

 



 Groupe approvisionnement du 96 GRDI   

       

 1 MANU Raymond Langeais Indre et Loire  

 2 GUILLY Robert Chatillon/Sèvres Deux Sèvres  

 3 BUJAUD louis Fontainebleau Seine & Marne  

 4 MICHEAU René Niort Deux Sèvres  

 5 DELHUMEAU Gabriel Noisy-le-Sec Seine & Marne  

 6 SUPIOT André St Aubin du Plain Deux Sèvres  

 7 TURIER André Maison Alfort Seine  

 8 BLANCHARD Henri Sommières du Clan Vienne  

 9 DUBOIS Jean Boutarville Eure et Loir  

 10 MADELIN Eugène St Florent Maine et Loire  

 11 BRIAULT René Loches Indre et Loire  

 12 BALLU Raphaël Nogent le Rotrou Eure et Loir  

 13 ROY Marcel Saintes Charente Inf  

 14 AUMONT Marcel Véretz Indre et Loire  

 15 PINEAU Jean Lussac les châteaux Vienne  

 16 BOCHINEAU Antoine Segré Maine et Loire  

 17 BARRAT Marius La Riche Indre et Loire  

 18 JACQUET Paul Lons le Saulnier Jura  

 19 DENILLIA Maurice Besançon Doubs  

 20 NICOL Robert St Michel sur Orge Seine et Oise  

 21 LEBLANC Bernard Nogent le Roi Eure et Loir  

 22 FAVRIL Augustin St Agnan de Couptrain Mayenne  

 23 REAULT Ernest La Gourmandière Deux Sèvres  

 24 QUERRE Marcel Azay sur Cher Indre et Loire  

       
 

  



 

 

 

 

 

  

 



Documents accompagnant les trois carnets : 

Livret militaire et fascicule de mobilisation : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Deux cartes envoyées du camp de Prisonniers français n°3 – 1er groupe – 5ème Compie – 17e section 

Saint Mihiel (Meuse) : 

 

Suis en bonne santé 

Mille Baisers 

Marcel 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

St Mihiel, le 5 juillet 1940 

Très cher tous, 

Je suis en bonne santé. Ne vous in- 

quiétez pas pour moi. 2crivez-moi suivant 

l’adresse indiquée. Donnez-moi des nouvelles 

de tous et notamment de René. Ne pas 

mettre trop de détails. Bientôt peut-être 

ce sera la Classe… Tendres Baisers à Tous. 

Marcel 

 

 

 

 

 



Trois cartes envoyées en 1941 su stalag XX B : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

30 Novembre 1941 

Très Chers : Jeannette , Nick et Tous – J’ai reçu, le 26, une carte de toi Jeanne du 

22 Oct. Et c’est tout17. Ne serait-ce notre grand esprit de résignation, on pourrait vraiment 

s’ennuyer de recevoir si peu, mais enfin ! Et pourtant, j’envoie chaque Dimanche 1 lettre 

ou 2 cartes ! Suis toujours heureux de vous savoir tous en bonne Santé, comme moi je 

suis ici, loin de vous. L’hiver approche, il gèle chaque jour de plus en plus. Tous nos 

gros travaux sont terminés, je crois qu’on pourra s’en tirer aisément quand même 

tout en étant moins bien que l’an dernier. Sur ma 2ème carte, je vais t’apporter du 

nouveau concernant notre installation, en mieux. Au revoir et voyez la suite 

        Marcel 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

30 Novembre 1941 

Bien chers à moi – Voici ma 2e carte pour ce jour – Le 22 dernier, 5 de nos camarades  

sont partis, nous restons donc à 10 et nous passerons sûrement l’hiver ici. De ce fait 

                                                           
17 Le relevé des lettres reçues en captivité (carnet 3) fait apparaître 299 lettres reçues en 35 mois de captivité avec une forte 
disparité entre les années : 60 lettres reçues en 1940 (soit 15 par mois), 80 lettres en 1941 (soit 6,7 par mois), 99 lettres en 1942 
(soit 8,25 lettres par mois), 60 lettres en 1943 (soit 8,6 par mois). 

 

 

 

 



nous avons quitté notre taudis, ses rats, ses souris, ses barbelés et son insalubrité. On y 

aurait gelé cet hiver. Nous habitons, tout à côté, au milieu des civils travaillant avec 

nous, une maison neuve. 3 petites pièces, cuisine, chambre à coucher, et salon le tout 

avec un bon poële et une excellente cuisinière et nous voici très bien chez nous. On 

ne pouvait demander mieux. Nous ne faisons plus notre cuisine, mais on peut faire 

ainsi ce qu’on veut. Pourrais-tu m’envoyer des pastilles : pectoïdes ou autres ? Doux Baisers à Tous 

          Votre Marcel 

 

 

 

 

 

 

 

  

 

 



7 Déc 1941 

A vous tous, très chers à moi de toute la famille. De bien loin, cette lettre va vous 

porter, 3 semaines à l’avance, tous les bons Vœux, ses Meilleurs, de votre exilé correspondant 

pour la nouvelle Année qui sera, je suppose, commencée ou bien près quand 

vous la lirez. Que puis-je souhaiter, mes Chers, de plus que la continuité d’une 

parfaite santé, ce don si précieux de la nature ? Je puis vous espérer, surtout,  

un temps très clément pour favoriser la venue d’une récolte satisfaisante comme la dernière 

par exemple, elle m’a semblé bonne, n’est-ce-pas ? Je pourrais aussi ajouter que votre 

existence, votre bien-être soient débarrassés des parasites qui vous empoisonnent actuellement, 

mais je ne crois pas que ce soit pour cette année encore. Et en dernier lieu, je 

voudrais pouvoir vous prédire que ce 1942 nous apportera à Tous le Bonheur d’être enfin 

et pour toujours réunis, mais ! A partir de ce jour, je ne vous parlerai plus de ce retour 

il arrivera quand il voudra. A quoi bon se lamenter sans raisons ? Je voudrais, 

Chère Jeanne, et vous mes parents bien Chers aussi que vous n’oubliiez personne quant 

à la traduction de mes bons Vœux pour tous. Voyez-vous les gens de la Fontaine, leur  

parlez-vous toujours ? la tante de St Pierre, Gabrielle, chez Lesourd, Paris, Rigny-la-Salle, 

tes oncle et tante, Jeanne de Ste Anne, nos gr. Pères et gr. Mères, et vous mes frères, 

sœurs, neveux et nièces. Il en est peut-être que j’oublie en ce moment, mais quand, au 

cours des longues nuits d’hiver de cette Prusse, mon imagination reste éveillée, je 

pense bien à vous tous et n’oublie Personne. Une parenthèse, Jeannette, quand je dis, mes 

parents, mes frères, j’évoque aussi les tiens ma Chérie, tes parents sont les miens, tes frères 

également, nous sommes « zusammen » une grande famille. Et voilà ! Ici le 

Noël approche. C’est la plus grande fête en Allemagne. Chaque famille semble le 

préparer avec soin. Pour nous ce sera sûrement comme l’an dernier. Et puis, j’ignore si 

on sera encore là à ce moment, on parle souvent de relève, mais ça ne vient pas vite. A 

quoi bon aussi changer de Kommando ou de Stalag, ici nous sommes bien installés pour 

l’hiver, quoi demander de plus ? J’ai eu beaucoup de courrier cette semaine : le 3 une  

lettre du 26 Pct. Et puis 3 cartes des 2 et 7 Nov. Ҫa va, cela suffit à mon Ambition de 

prisonnier .. je suis toujours en très bonne Santé et je ne néglige rien pour toujours 

la conserver. Au revoir, très chers à moi. Mes Bons Baisers à toi, Jeanne, à Nick, à Tous. 

         Marcel 

Vient ensuite une attestation datée du 16 juillet 1943, juste avant la libération de Marcel, attestation appuyée par le 

Général de Corps d’Armée Misserey, Doyen des Généraux : 

Stalag XX A 

Fort 11     16 juillet 1943 

Le médecin-auxiliaire Depeau 

assurant le service médical du fort 

11, certifie que le maréchal des logis 

Daniel Marcel prisonnier de guerre 

Mle 21 429, a subi de nombreuses caries de 

captivité, plusieurs extractions ont dû 

être pratiquées. Un appareil de prothèse 

dentaire s’est détérioré à plusieurs 

reprises et a nécessité par trois fois 

de logues réparations. Il y a nette 

indication qu’un nouvel appareil 

de prothèse dentaire soit obtenu le plus 

tôt possible 

  Lt Depeau 

  



Le Mal des ls Daniel commandait au 

Fort XI le détachement des hommes de troupe 

prisonniers de guerre français. Il s’est 

acquitté de ses fonctions, pendant plus de 

13 mois, à mon entière satisfaction ? Sa  

conduite fut des plus dignes et il emporte 

de tous, Généraux et soldats, le plus affectueux 

et reconnaissant souvenir. 

                    J’insiste pour qu’il soit porté  

remède aux nombreuses caries dentaires 

signalées par le médecin auxiliaire Depeau. 

          16 juillet 1943 

Le Général de Corps d’Armée Misserey 

      Doyen des Généraux : 

 

 

 

S’ensuit la fiche de démobilisation, pour sa mise en congé de captivité au titre de la relève datée du 27 juillet 1943 : 

 

 

 

 

 

 

  

 

 



Au dos de la fiche : 

A perçu ses tickets d’alimentation 

pour 3 jours, son tabac et son savon 

Tours le 27/7/1943 

Vu pour liquidation des droits 

à l’indemnité forfaitaire tenant 

lieu de pécule individuel dont 

le montant a été arrêté à la 

somme de : trois cent quatre 

vingt dix francs. 

Tours le 10 Déc 1943. 

A perçu : trois cent 

quatre vingt dix 

francs au titre de 

l’indemnité forfaitaire 

de combat remplaçant 

le pécule 

Bléré le 30/121/43 

 

 

Marcel est alors rattaché au Fronstalag 133 de Rennes : 

 

 

  

 

 



Avec ce document à toujours porter sur soi : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Avec les indications suivantes :  

 



1) Le susnommé reste prisonnier allemand jusqu’à sa libération définitive et se trouve soumis aux lois militaires 

allemandes. 

2) Il doit s’abstenir de toute attitude hostile au Reich allemand et à ses alliés, surtout dirigés contre la force 

armée allemande. Il n’est pas autorisé ni d’avoir ni de tacher de se procurer soit des armes soit des explosifs. 

3) Le présent document restera entre les mains du prisonnier de guerre et le servira de légitimation en ce qui 

concerne sa mise en congé de captivité. 

Lors de son changement d’adresse de Civray à Paris, le 14 mars 1944, Marcel reçoit un bon de voyage gratuit aller et 

retour pour se présenter au Frontsalag 133 à Chartres : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Par la suite, Marcel est devenu membre actif de l’amicale des Stalags XX B et XX A : 

 

 

 

 

  

 

 



En 1978, à son départ en retraite, se pose la question de la retraite du combattant : 

Courrier du 23 mai 1978 : 

M Daniel 

54 rue de Vaux 

Livry sur Seine 

Monsieur, 

Par l’intermédiaire de M Combin à Livry qui s’occupe de 

ces questions j’ai fait une demande pour obtenir la 

retraite à laquelle j’ai droit début janvier 1978. 

J’ai 65 ans depuis le 26 Déc. 1977.  

Je suis titulaire de la carte de combattant n° 640 903 

délivrée par la Préfecture de Seine le 22 août 1955. 

J’ai répondu en janvier 1978 à un questionnaire que 

vous m’avez envoyé et depuis cette date je n’ai plus 

entendu parler de rien. Les formalités sont-elles si 

longues à accomplir pour régulariser cette demande ? 

Dans l’attente de vous lire, je vous prie de croire, 

Monsieur, à mes sentiments respectueux. 

 

Courrier du 15 novembre 1978 : 

Monsieur le Directeur, 

Au début de l’année j’ai fait une demande pour bénéficier de la retraite de combattant à laquelle j’ai droit. Il m’a été 

répondu aussitôt ce 24 janvier et j’ai rempli le questionnaire demandé. 

Le 7 septembre, j’ai reçu une lettre me disant que les services étaient transférés Quai de la Rapée sous le n° 567991. 

Depuis, ne voyant toujours rien venir, je vous pose cette question : combien faut-il de temps pour obtenir 

satisfaction, j’avais pourtant lu dans la presse qu’à partir de 1978 tout était simplifié à ce sujet. 

Dans l’attente de vous lire, je vous prie de croire, M le Directeur, à mes sentiments distingués. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Enfin pour terminer, quelques documents familiaux : 

Cartes adressées par Marcel à sa fiancée Jeanne Brochard. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Carte vierge du Comité de Secours aux Prisonniers de Guerre d’Indre et Loire : 

 

 

 

 

  

 

 

 



Certificat de bonne conduite au 6ème Régiment de Dragons : 

 

 

 

 

 

  

 



Les bracelets de Marcel en tant que soldat puis en tant que prisonnier : 

 

 

 

 

 

 

 

 

Enfin la photo de la petite Nick évoquée dans les carnets de Marcel : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Et la photo de famille avec Marcel et Jeanne, Annick mariée à Jean Groisil et leur fils Stéphane. 

 

 

 

 

 

 

 


